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AVANT-PROPOS 


Pour présenter aux lecteurs ce Grand Saint de l'Islam, Sayyid 
Abd-Al-Kadir Guilani, nous ne saurions trouver sous notre plume 
des accents plus vifs et plus sincères, et des termes de vénération 
plus élogieux, que ceux qu’écrivit pour lui, dans son poème apologé¬ 
tique, le poète turc Naby. Nous donnons ci-dessous cette poésie, 
que dans cette pensée nous avons traduite, avec l’espoir qu’elle 
intéressera les Lecteurs. 

Certes, depuis des siècles jusqu’à nos jours, beaucoup d'œuvres 
apologétiques, en l’honneur d' Abd-Al-Kadir ont été composées par 
les différents Maîtres de la littérature turque, arabe et persane. Et 
s’il fallait en faire l’anthologie, plusieurs volumes suffiraient à peine 
à les recueillir. 

En donnant la préférence à celle du poète Naby, nous avons voulu 
traduire un des meilleurs modèles de ce genre, où se trouve, pour 
ainsi dire, synthétisée, l’éblouissante figure du Grand Thaumaturge, 
dont nous nous sommes efforcés de retracer la Vie et l'œuvre apos¬ 
tolique. 

Voici dans quels termes, non pas allégoriques, comme on pourrait 
le supposer, mais dictés par les élans d’une foi sincère, ce célèbre 
poète chante la gloire de Sayyid Abd-Al-Kadir Guilani. 

« Parmi les Heures que chaque Jour égrène, 

Il en est une, O Cheikh ! à toi seul réservée, 

Oh des Sphères Célestes monte une Cantilène, 

Pour rendre Hommage à Dieu des Dons qu’il t’a prêtés. 

Le Firmament lui-même, dans sa vaste étendue, 

Ne saurait pas t’offrir l’Immensité voulue. 

Pour contenir le cercle oh s’éploie la grandeur 
De la Divine Science oh fut pétri ton cœur. 

Et pour les Gens de Dieu quel triomphant honneur. 

Si leur nuque inclinée repose sous tes Pas, 

Poursuivant de ta marche le majestueux éclat I 
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Ici, Naby, ajoute qu’lBN Al Arabi, dans son Futuhat (i), écrivit 
que dans un des versets du Coran (2), dans lequel il est dit : « Il est 
le Puissant », fut révélé le don de puissance, dans la mission qui de¬ 
vait suivre et qui devait être dévolue à Abd-Al-Kadir, après la 
prédication de F Apôtre, le Prophète Mohammed. 

Et Naby continue ainsi son apologie : 

On Fappela Abd-Al-Kadir (3), car sa domination 
De la sphère Céleste embrassait F Horizon. 

Au-delà de la Vie, au-delà de la Mort, 

Son action bienfaisante se perpétue encore. 

Si tu Tinvoques, il vole à ton secours, 

T'apportant le bienfait du salut pour toujours. 

Il est parmi les Saints la vertu irradiante 
Du Talisman du Cheikh l'œuvre transcendante. 

Dans Sa Personne Bénie se trouvent rassemblées 
De « Y axe, de Y unique , du soutien », la Bonté (4). 

Ainsi sur trois colonnes (5) d'éblouissantes clartés 
S'élève la coupole de la Cour du Cheikh. 

Le corps, support de l'âme puise une Vie nouvelle 
A l'appel de son nom qu'agréa I'éternel. 

La Gloire dont s'illustre le Cheikh unique des Cheikhs, 

Nulle ne l'égale ! Ni se peut comparer ! 

Un seul de ses regards suffirait, O Naby ! 

Pour accomplir les vœux dont ton âme est l'amie, 

Pour ce Monde et pour l'Autre, dans la Vie infinie ! (6) 


(1) Voir pages 91-92. 

(2) Coran-Sourate 6 — Verset 18. 

(3) Kadir, en arabe veut dire : puissant . 

(4) Koutb, ou Kotb ou Koutoub, veut dire : le plus grand des mystiques, le pôle, l’axe. — Ferd, 
veut dire : l’unique (l'individu unique). — Gawes , ou Gawth : veut dire : secours , qui aide, qui 
soutient. 

(5) Sur les colonnes du « Koutbiyet, du Ferdiyett, du Gawssiyêt ». 

(6) Poésie apologétique du poète turc Naby (1712 Ch., heg. 1124). 



AVANT-PROPOS 


9 


Comme nous l’exposons dans les pages de ce livre, dès le début 
de son apostolat, Abd-Al-Kadir fut appelé par le peuple de Bagdad, 
dans sa gratitude : Mohyi’ddin, «ce qui veut dire : Vivificateur de la 
religion », nom qui lui était particulièrement cher, et dont il se sert, 
à la fin de chacun de ses poèmes, pour s’interpeller, comme il est 
d’usage chez les poètes orientaux. On constate donc que, même de 
son vivant, la personnalité de Sayyid Abd-Al-Kadir, surnommé 
Mohyi’ddin, pour les raisons que nous venons d’exposer, et Guilani 
parce qu’il était de Guilan, avait pris la Haute Figure que nous lui 
connaissons depuis. Les siècles ne firent qu’accroître et confirmer 
cette gloire, et ses admirateurs, à l’heure actuelle, se chiffrent par 
un nombre imposant dans le Monde Musulman. 

Nous emprunterons encore une idée au poète Naby pour souhaiter 
le «bienveillant regard » de nos lecteurs, en faveur de notre modeste 
ouvrage, composé dans l’intention d’apporter une étude nouvelle 
en vue de faire connaître les méthodes de morale, de mystique, en 
même temps que la psychologie de Y âme musulmane , guidée par les 
Grands Maîtres du Soufisme. Parmi ceux-ci Sayyi-dAbd-Al-Kadir 
Guilani demeure toujours un des plus grands, en même temps qu’il 
est un des saints les plus populaires. 




ABD-AL-KADIR GUILANI 


PREMIÈRE PARTIE 


CHAPITRE I. 


Sommaire : L'idéal de Mohammed. — Premiers rapports des Musulmans avec les 
autres peuples. — Études des sciences des anciens. — Divers courants intellectuels. 
— Motazelites. — Kalâm. — Rationalisme musulman. — Le soufisme dans l'Islam 
et ses premiers maîtres. — Leurs œuvres. 


Le Prophète Mohammed, par le lien de la foi en Y Unité de 
Dieu, avait voulu unir dans un même idéal tous les hommes de la 
terre. Cette salutaire invitation était universelle ; elle devait être 
son objectif et son but suprême. Présentement cette invitation existe 
toujours ; elle n’a en rien perdu de sa force, ni rien abdiqué de son 
pouvoir (i). 

Cet idéal si élevé de fraternité humaine, qui préoccupe depuis 
des siècles les plus généreux Penseurs de l’Humanité, est-il réalisable 
par un moyen autre que l’idée conçue par Mohammed ?... Je l’i¬ 
gnore... A cette nouvelle société que Mohammed voulut instaurer, 
il légua le Coran et, de ce Livre, cette société a tenté de faire jaillir 


(i) « L'Islam, dit Syed Ameer Ali, est une religion qui établit sur une base systématique 
les principes fondamentaux de la moralité ; elle est la norme des obligations sociales et des devoirs 
envers l'humanité, de telle sorte qu’elle nous rapproche de plus en plus de la perfection souve¬ 
raine, parce qu'elle est compatible avec le plus haut développement de l'intelligence ; cette 
religion a, par suite, les plus grands droits à notre considération et à notre respect. L'Islam 
prêche avant tout l'amour et la fraternité universelle, expression de l’amour du fidèle pour 
Dieu. « Veux-tu aimer ton Créateur ? Aime d'abord, ton prochain. Veux-tu t'approher du Seigneur ? 
Aime ses créatures ; aime pour elles ce qu tu aimes toi-même ; repousse loin d'elles ce que tu repousses 
loin de toi ; fais pour elles ce que tu désires être fait pour toi ». — L'Islam, par Édouard Montet, 
page 134. 
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les sources de sa science, de sa morale, de sa littérature et de son 
activité en général. 

De son vivant, le glorieux Prophète avait interdit que ses 
paroles fussent écrites ou rassemblées, afin qu’on ne put les incor¬ 
porer dans le Coran révélé. C’est pour cette raison que l’on ne songea 
à les recueillir, à les rassembler et à les éditer que seulement une 
centaine d’années après sa mort. Le Coran était alors trop connu 
de tous, pour qu’il devint possible d’y introduire d’autres versets. 

Mohammed avait pris contact avec les Hanifs, les Juifs, les 
Chrétiens, les Sabéens installés en Arabie et avait travaillé à leur 
conversion. Ces rapports des Musulmans avec d’autres peuples 
furent bien plus étendus, bien plus intimes et actifs, lorsque par 
suite des conquêtes et des évènements historiques qui suivirent, ces 
Musulmans se trouvèrent en relations plus étroites avec les peuples 
de Byzance et de Perse. Ces inévitables contacts des Mahométans 
avec d’autres nations ne pouvaient manquer de les influencer, tout 
au moins d’une certaine manière ; et c’est surtout lors de la fonda¬ 
tion de Bagdad et du khalifat Abbasside que cette influence prit 
sa véritable signification, pour se préciser et se fortifier encore, 
lorsque les nombreux ouvrages philosophiques et scientifiques des 
Anciens furent apportés de Byzance, puis traduits et étudiés. 

Le premier résultat de cette étude fut d’inciter l’élite maho- 
métane à proclamer l’indépendance de la raison, à côté de la tradi¬ 
tion. De ce premier mouvement (i) est née la secte Motazilé, qui 
eut comme promoteur initial Wasil ben Ata (m. en 131 H.). La 
deuxième école Motazilé fut fondée par Abou Huzayl Allaf 
(m. en 226 H.). La troisième école Motazilé est due à Nazzam. Après 
ces chefs d’Ëcoles, Abou-Ali-el-Djub-Bai (né en 247, m. en 303H.} 
s’était tout particulièrement distingué 

Pour répondre à ce très important mouvement religieux dans 
l’Histoire Musulmane, les docteurs orthodoxes qualifièrent leurs 
adversaires : de « Motekallim » et leur science de « Kalâm » ; très 
sévèrement, ils en interdirent l’étude, ainsi que cette science elle- 
même. Entre ces deux partis, les polémiques furent très violentes 
et se prolongèrent longtemps. Mais les réfuter par les preuves uni- 


(1) H. Steiner, Die mutaziliten oder die freidenker im Islam. — Leipzig. 1868. — T. W. 
Arnold, Al Mu-Tazilah, Leipzig 1902. — Une plus récente monographie a été écrite par Henri 
Gallard, Essai sur les motazilites , les rationalistes de VIslam. (Genève 1906). 
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quement tirées du Coran et des Hadiths était impossible. Ce cas 
eut pour résultat d’amener les docteurs orthodoxes à étudier la 
philosophie, et leur fit comprendre la nécessité de recourir aux lois 
de la logique. 

Dans ces ferventes polémiques ce fut Aboul-Hassan Ali-el- 
Ach’ari (i) qui remporta le plus éclatant succès. Il avait été l’un 
des disciples d’ABOU ali Djubbai, chef important des Motazilés, 
mais à la suite du travail d’évolution de sa conscience, il rompit 
avec les principes de son Maître, il prit parti pour l’Orthodoxie et 
se voua à son triomphe. A partir de cette époque les Motazilés perT 
dirent beaucoup de prestige. (2) 

Mais pendant qu’à Bagdad, à Kioufa, à Basra on s’efforçait 
de composer : dictionnaires, lexiques, étymologies, grammaires, etc., 
et -que prenait forme la littérature arabe, pendant que l’on entre¬ 
prenait de commenter le Coran et de recueillir les Paroles du pro¬ 
phète, en même temps que l’on traduisait les œuvres philosophiques 
et scientifiques des Anciens, déjà apparaissait un nouveau courant. 
Où et comment ce courant prit-il naissance ? Il serait difficile de le 
définir (3), ou tout au moins de l’attribuer à un seul promoteur. 

Le Coran faisait mention d ’Ebrars (Justes), de Moukarrebin 
(de proches), d’amis, de Purifiés et de Saints. Mais qui pouvaient 
être parmi eux tous ces personnages ainsi qualifiés ? Des Compa¬ 
gnons du Prophète, aucun ne survivait ; et les Musulmans de cette 
époque n’entendaient pas faire entrer dans la catégorie des Ebrars, 
des proches, des Amis, des Purifiés, des Saints, les Traditionalistes, 
et surtout les fastueux jurisconsultes, vêtus de soie, caracolant 
sur leurs superbes coursiers arabes, pas plus d’ailleurs que les ascètes 
d’alors. 


(1) Ach’ari est né à Bassra, %n 260, il mourut à Bagdad en 324 H. (935 è. Ch.) — Voir 
le Mémoire de A. F. Mehren : Exposé De la réforme de l'Islamisme, commandée au III e siècle 
de Vhegire par Aboul-Hassan Ali-el-Ach'Ari, et continuée par son école. (Troisième cession du 
congrès international des Orientalistes. — Le plus important ouvrage d'AcH’ARi est Mdkalat. 
La Faculté de Théologie de Stamboul a fait rechercher ce manuscrit et a réussi à le faire éditer 
soigneusement en Tannée 1928. 

(2) L’école fondée par El-Ach’ari passa pour avoir trouvé la solution grâce à cette formule 
transactionnelle et harmonieuse : « Allah connaît par sa science ; Il peut par sa puissance, etc,. 
Lesquels attributs ne sont pas réellement distincts de son essence divine. 

(3) En mystique Nicholson (Iras, 1928, p. 437) et Schoeder (Olz. 1927, p. 834) ont 
démontré que les hypothèses hindoues de Horten ne versaient au dossier de la question 
aucun document nouveau. — Annuaire du monde musulman . — Troisième édition. — Rédigé 
par L. Massignon. 
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Peu de temps avant avaient surgi quelques hommes parlant un 
nouveau langage. Ils enseignaient qu’outre la loi canonique du 
Cher'i, Mohammed, par la manière de se conduire, qui lui était propre,, 
avait manifesté une sorte de « science des moeurs » 

Ces hommes nouveaux disaient qu’en dehors de la science 
intellectuelle et traditionnelle, et de la méthode discursive, il existe 
une science ésotérique et une méthode intuitive, et qu’ainsi, paral¬ 
lèlement avec la « Ilim » (science), il existe une « Marifah » (con¬ 
naissance, et, qu’à part les savants officiels, il y a aussi un « Arif » 
(initié). 

Ce mouvement, qui au début était hésitant et isolé, prit 
avec le temps une importance toute spéciale. A Bassrah, ce furent, 
pour n’en citer que quelques-uns : Hassan Basri (21 H. m. en 
no H. è. Ch. 643-728), Malik ben Dinar ; Fadhl Raqqachi, 
Rabah ben Amr Qaisi ; Salih Mourri et Abd al Vahid ben 
Zaid (m. 177, è. Ch. 793) ; Habib Adjemi (m. en 120 H.) ; Rabah 
et Rabiah (713-801 è. Ch.). En Syrie c’étaient : Darani (140-215 H.); 
Ibn Ebi Al-Havari (164-264 H.) et Antaki (m. en 220 H.). En 
Egypte : Zunnoun (m. en 245 H. ch. 854). En Turkestan, c’étaient 
Hatem al-Assam (m. 237 h.) et Ibrahim Edhem (m. en 161 H. è 
Ch. 778). —A Bagdad c’étaient Marouf Karhi (m. en 200 H.) 
(813 ère chrétienne) ; Djuneyd (297 H. /909 Ch.) Chibli (334 H. 
è. Ch. 946). — Mouhassibi 165-243 H. è. Ch. 857). — Au Kho- 
rassan : Abou Yezid Bistami (261 H. è. Ch. 875). — Yahya ben 
Moad al Razi (m. 258 H. è. Ch. 871) et Makhol (m. 319 H.), 
tous ces hommes formaient la tête de cette nouvelle Ecole, et tous 
ces hommes indiquaient une autre voie que celle suivie jusqu’alors. 

Parmi les idées nouvelles qu’ils répandaient, certaines compor¬ 
taient de véritables innovations, telles que les concerts spirituels (1). 
Le peuple et les Ulémas orthodoxes constataient aussi que dans les 
mosquées, à certaines heures, en dehors des prières rituelles, des 
hommes s’assemblaient, formaient un cercle, et se livraient à des priè¬ 
res dont ils n’avaient pas eu connaissance. Et l’on s’enquérait pour 
savoir si ces réunions et ces innovations étaient légitimes et louables. 


(1) Rabi’a mistic and the hehfellow saints in Islam, par Margaret Smith. M. A. Ph. C,_ 
Cambridge University Press. 

(2) Pour le Sama’ (Concert spirituel) le premier Halka fut inauguré par un ami de Sari 
(M. à Bagdad en 253 H.) Abou ali Tanoukhi. — Voir Les origines du lexique technique de la 
vie mystique musulmanne , par L. Massignon, p. 42, 85, 180, 187. 
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D’autres individus se faisaient remarquer par la vie de solitude 
qu’ils pratiquaient. Certains s’enchaînaient, se livraient à des mor¬ 
tifications, ou se faisaient castrer. Mais ces pratiques n’étaient- 
elles pas en usage chez les Chrétiens ?... De plus, le Prophète n’avait- 
il pas dit qu’il n’y avait « pas de monachisme en Islam » ? 

Pour les écrivains arabes, la Rahbaniyah c’est faire vœu de 
s’abstenir de relations sexuelles et vivre en ermitage (Sawma’ah). 
Ce vœu conduirait même l’adhérent à s’abstenir de manger de la 
viande ; d’accomplir des retraites de quarante jours, et se revêtir 
du cilice (mosoûh). Les lexicographes, hostiles à l’ascétisme, défi¬ 
nirent ainsi la Rahbaniyah : se rendre eunuque et se lier volon¬ 
tairement avec des chaînes. En réalité, la vie monastique arabe est 
fondée sur un vœu de chasteté et un vœu de clôture : c’est la vie 
érémétique (i). 

En outre, au village d’Abbadan on avait construit un petit 
couvent pour les ascètes. Au Khorassan la première agglomération 
en Ri bât (couvent avec enceinte défensive), fut édifié par les dis¬ 
ciples d’ABD-EL-WAHiD-lBN-ZAiD vers l’année 150 H. A Abbadan 
ce couvent fut rapidement célèbre. La prière en ce lieu (Al Salat-Bi 
Abbadan), avait un mérite particulier. Enfin, Chikiafte et Duveir (2) 
(ermitages et cellules) augmentaient de jour en jour ; alors que jadis 
on considérait comme superflu, la construction d’une seconde mos¬ 
quée, pour ne pas diviser la réunion des fidèles. A Jérusalem éga¬ 
lement on avait édifier un Khanikah (3) (grand monastère musulman). 
A parties mosquées, ces couvents, ces cellules, ces ermitages étaient- 
ils utiles ? 

En même temps que ces innovations, quelques audacieux 
émettaient des thèses aussi inédites que déconcertantes, qui ache¬ 
vaient de troubler et d’exciter les esprits. 

Parmi ces thèses, l’une des plus hardies, soutenait l’idée de la 
précellence des Saints sur les Prophètes ; qu’Au prévalait sur 


(1) La vocation monastique est-elle réprouvée ? Le Hadith « La Rahbaniyah », p. 123-131. 
M. L. Massignon dans les Origines du lexique, Technique de la mystique musulmane, a donné de 
précieux détails sur les controverses de cette question. 

(2) Schikaft, en Persan (silos, grottes) imitées des Nestoriens, Kalabadi parle des ascètes 
schikaftiyas en Khorassan. L. Massignon. 

(3) Les premiers Khanikahs furent fondés à Ramleh par Abou Hâchim et à Jérusalem 
par Hn Karraâm. Voir M. Massignon. 
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Mohammed, et que la sainteté était supérieure à la prophétie (i). 
Enfin, à Bagdad, Al-Hallaj (2) s’était enivré du cri extatique : 
« Je suis la vérité ». 

Il va sans dire, qu’en marge de cette agitation de quelques-uns, 
de bons soufis repoussaient ces extravagances, et se plaignaient 
amèrement des déments qui revêtaient le costume des Soufis (3), 
pour mieux accréditer leurs théories. La nécessité s’imposait donc 
de codifier les mœurs et les règles du Soufisme. 

Mouhassibi (165-243 Hég. /781-857 Chr.) un des premiers prit 
cette initiative. Abou Nasr al-Sarradj (m. en 378 Hég.), auteur 
du livre : Al Luma (4), lui succéda. Ce furent ensuite Abou Bekr 
Kalabadi (m. 380 hé.) auteur de Kitab al-Taarruf ; Abou Talib 
al Mekki (m. à Bagdad en 386 Hé. 990 Ch.), auteur de Kout al 
Kouloub ; Abu Abd-al-Rahman al Solami (m. en 412/1021), 
auteur du Tabaqat al Sufiyah (5) ; Kochayri (m. 465 Hg.), auteur 
du « Rissalat » ( Caire-Egypte , 1318). 

Abou Nouaym Isbahani (m. en 430 H.) auteur de Hilyat al 
Avliya (6) ; Al-Houdjviri (m. en 470 H.), auteur de Kashf. Al- 
Mahdjoub (7) ; Suhravardi (m. en 565 H./1234 Ch.), auteur de 


(1) Hakim Termizi (philosophe) préférait la sainteté à la mission des prophètes. Et ce qui 
étayait chez lui cette conviction c'était une tradition du prophète Mohammed qui aurait dit : 
« Il y a des saints que des prophètes et des martyrs peuvent envier », Mavzouat-Ouloun, 
P* 777 * 

(2) Hosayn ibn Mançour al Halladj, né à Bayada (Frs) au milieu du IX e siècle, vécut 
longtemps à Bagdad, se rendit à la Mecque, prêcha dans le Khorassan aux païens, visita les Indes. 
Il connut Jonnavd, Tostari, Nouri Chibli, Ibn Ata, etc., mais quitta le froc blanc des Soufis 
pour la Mouraqq’a, manteau de loques bigarrées cousues bout à bout, des ascètes Gyrovaques. 
Il étonna les gens par ses prodiges,ses excentricités, ses prédications fougueuses, coupées de cris 
extatiques. 

(3) Al-Saradj donne des détails concernant les points où les Soufis sont dans l'erreur, 
dans El-luma, p. 409-434. Selon El-Saradj deux versets du Coran les auraient fait tomber dans 
l’erreur. Les versets 63 et 64 de la Sourate « La caverne » disent ainsi : 63 : (Moïse lui) dit : 
c'est ce que nous cherchions. Et ils retournèrent sur leurs pas, en les suivant. — 64, « Alors, 
ils trouvèrent un serviteur d’entre nos serviteurs, auquel nous avions accordé la miséricorde 
de notre part, et que nous avions instruit de la science qui est auprès de nous ». — D’après 
les auteurs arabes, ce personnage mystérieux serait El-Khidhr. Et en commentant ces versets, 
certains soufis avaient opiné que El-Khidhr était supérieur à Moïse, ce que Al-Saradj cri¬ 
tique sévèrement. 

(4) The kitab al-luma et T'tasawuf of abu al Saradj edited by R. A. Nicholson-Leyden 
E. J. Brill, Imprimerie Orientale. 

(5) M. J. Pedersen vient de pulier le texte arabe de cet important ouvrage, 1933 « Sulami 
Tabaqat al-Sufiyah ». 

(6) Leyden M. S. 311 B. and 311 a Wam. 

(7) A translation of the Kasfu’l-Mahjub of Ali B. Uthman al Jullabi al Hujviri, the Oldest 
Persian manual of sufism, by R. A. Nicholson, iqii. 
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« Avarif » (1) ; Fariduddin Attar (m. en 620 H.) auteur de Tadh- 
kirat Al-Awliya (2) luttèrent pour réfuter l’hérésie et défendre le 
vrai soufisme. 

Tous ces importants ouvrages, et les nouvelles lumières proje¬ 
tées sur la science ésotérique et les forces profondes de l’être avaient 
sensiblement calmé les esprits. Bref, à la suite de tous ces longs et 
pénibles travaux, le monde musulman se trouvait dans les conditions 
intellectuelles et morales les plus favorables, lorsqu’apparut Abd- 
al-Kadir sur la scène du monde, et qu’il entreprit ses études à 
Bagdad. 

(1) Un très bon traité de Soufisme, traité bien ordonné, didactique, explicite et où sont 
rapportées beaucoup d’opinions des mystiques antérieurs est: « Avarif » de Suhrawerdi, 
publié en marge de Vlhya de Gazali. Ce traité a été traduit par : Wilberforce-Clarke, en 
Appendice à sa traduction de « Hafiz ».—Voir : « Les penseurs de VIslam », par Carra de Vaux, 
t. IV, p. 199. 

(2) Edit, par R. A. Nicholson dans Persian historical texts (1905-1907). 
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CHAPITRE II. 

Sommaire : Fondation de Bagdad. — Traduction des livres philosophiques et scien¬ 
tifiques des anciens. — Bagdad métropole des sciences. — Fondation de h université 
de Nizamiye. — Luttes entre les quatre rites musulmans. — Ibn Hanbel et rim- 
portance de son école. — Luttes entre les écoles orthodoxes et les Chiites. 


La passion de s’instruire qui s’était emparée des Musulmans 
depuis le Khalifat à’Ali, et s’était accentuée sous les Omeyades, 
devait briller de tout son éclat sous les Abbassides. Fondée par Al- 
Mansour (El-Manzor), en l’an 145 de l’Hégire, 762 de l’ère Chré¬ 
tienne, Bagdad, Dar-as-Selam, près de l’ancienne ville de Ctesi- 
phon, à peine sortie des sables, devenait, en peu de temps, le centre 
de la civilisation et de la science, sous l’égide éclairée de ce Khalife. 

A la suite des traducteurs syriaques et persans qu’il avait 
invités, une foule d’érudits et de savants vinrent se fixer dans la 
nouvelle cité, et collaborer aux travaux scientifiques. Cet encoura¬ 
gement et cet enthousiasme général pour les sciences, eut pour heu¬ 
reux résultat, de permettre à de nombreuses personnalités, douées 
de talent ou de génie, de se révéler ; et ainsi furent léguées à l’hu¬ 
manité, des oeuvres telles, que le progrès universel leur en est encore 
redevable. 

En effet, peu après les traductions de l’ Alma geste de Ptolemée, 
de la Géométrie d’EuCLiDE et du livre sur les Coniques d’Apollonius 
De Perga, les bases de la trigonométrie modernes étaient établies. 
En géographie mathématique, on leur devait avec la révision de 
Y Alma geste la mesure du degré du méridien, la construction de nou¬ 
velles tables géographiques, l’algèbre, la chimie, etc., ... Les com¬ 
mentateurs du Coran, les traditionnalistes, les jurisconsultes, les 
historiens, les littérateurs, les grammairiens, lexicologues et poètes. 
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rivalisaient de zèle, pour publier des ouvrages de plus en plus pré¬ 
cieux en mérites et en valeur. Bien que l’imprimerie ne fut pas encore 
connue, et que le papier fut cher et rare, le nombre des manuscrits 
produits, suffit déjà à nous donner la mesure de ce généreux dévoue¬ 
ment à la science. Si une notable partie de ces œuvres a été détruite, 
à la suite des invasions et des viccissitudes historiques, ce qui 
demeure de cet édifice, étonne et force encore l’admiration de tous 
les savants modernes. 

Pourtant, les dévoués serviteurs de cette merveilleuse civilisa¬ 
tion étaient nés, pour la plupart, en d’autres patries ; ils étaient 
de races les plus diverses ; le même article de Foi, cependant, avait 
suffi pour les unir et en faire des frères. 

Tout le Turkestan, jusqu’aux frontières de la Chine, avait 
embrassé VIslamisme, et une importante partie des Indes était 
conquise par un héros turc : Mahmoud le Gaznevide (i). Les na¬ 
tions les plus diverses, vivant sur ces grands continents, qui s’éten¬ 
daient des rivages de Y Atlantique à la frontière chinoise, étaient à 
même de se comprendre, par la langue du Coran. C’était grâce 
à cette unité de sentiment et de langage, qu’un turc : Djavehri 
(396 H.), originaire du village de Farab, en Turkestan, avait pu 
parcourir toute la presqu’île d’Arabie, et vivre des années parmi les 
tribus arabes, dont la pureté de dialecte devait'lui servir à consti¬ 
tuer son fameux dictionnaire (2). C’est encore du Touran qu’un 
autre turc. Mohammed Bohari (194-266 H., 810 Ch.), put en de 
longues années, d’un labeur aussi patient que minutieux, publier 
son « Sahih » (Recueil des traditions islamiques) , livre (3) le plus 
apprécié dans le Monde Musulman, après le Coran. Abou Hanifa 
No’man bin Sabit (80/150 Hég. /7Ô7 Ch.), Chef Fondateur et 


(1) Mahamoud ne dirigea pas moins de seize campagnes contre l'Inde ; fit sa première 
invasion en l'an 1001 de l'ère chrétienne, Otton III était alors empereur d’Allemagne et Robert, 
roi de France, C. F. : Histoire générale, p. 847-850, par Lavisse et Rambeau. 

(2) Le dictionnaire arabe : Sihah, a été édité à plusieurs reprises au Caire à Boulak et à 
Stamboul. 

(3) Le nom complet d'Ei. Bokhari est : Abou-Abdallah-Mohammed-ben-Ismail-ben 
Ibrahim-ben-el-Moghira-ben-Barbizbeh. (Ce dernier nom signifie : Le semeur. El-Dju’Fi- 
Bokhari. Il naquit à Bokhara, en l'an 194 Heg./19 juillet 810 Ch.). Il était d'origine turque 
plutôt que persane. En effet, comment peut-on considérer Bokhari comme étant d'origine per¬ 
sane . . Né dans un village peuplé depuis des siècles par un peuple aussi foncièrement turc que 
les Uzbegs et les Kirghizs, on se demande comment la légende de son origine iranienne a pu 
s'accréditer. L'immense contrée de Touran ne commence pas aux rivages du grand fleuve Amou 
Dana, ce fameux Nahr-Djeyhoun et Boukhâra ne se trouve pas au-delà de ce fleuve ? 
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le premier (i) codificateur de l’Ecole juridique spéculative, n’était- 
il pas d'origine turque ? Ce fut encore sous les auspices du héros 
turc Alp-Arslan et de son fils Malik Chah que fut fondée par leur 
vizir Nizam-ul-Mulk à Bagdad la première université musulmane 
(Nizamiyé), 

Bref, par cette union dans la Foi, par tous les progrès réalisés 
dans les sciences, dans la civilisation, et dans la communauté des 
mœurs islamiques qu’il avait réussi à introduire. Mohammed avait 
réalisé une sorte de miracle. Malgré les déchirements causés par les 
ambitions politiques de quelques chefs, ajoutés aux courants natio¬ 
nalistes persans et les morcellements qui suivirent, en dépit de tous 
ces obstacles, le sublime idéal de fraternité humaine contenu dans le 
Coran, en une vivante et puissante réalité avait pris corps et triom¬ 
phait. 

Bagdad comptait plus d’un million d’habitants, à l’époque où 
Abd-al-Kadir y vint faire ses études. L’historien Hatib Abou 
Bekr Ahmed ben Al-Khatib (m. en 463 H.), auteur d’une impor¬ 
tante histoire de cette ville célèbre, relate que déjà le khalife Al- 
Ma’moun, avait doté Bagdad de superbes monuments publics, 
entre autres d’un collège gratuit pour six mille étudiants ; d’obser¬ 
vatoires ; d’écoles de médecine et de pharmacie, d’instruments de 
toutes sortes ; d’écoles pour les traductions ; que plus de trente 
mille bains publics y étaient installés etc... Et depuis lors, cette 
cité n’avait pas cessé de voir croître ses progrès et sa richesse. 

En effet, quatre ans avant la date où nous sommes placés (484) 
Malik Chah Seldjoukide était venu pendant le mois de Ramazan 
présider à l’inauguration d’une nouvelle mosquée, construite en son 
nom : (Djami es-Sultan), et les commandants turcs de son armée 
avaient fait bâtir de magnifiques habitations privées, où ils résidaient 
depuis, abandonnant les tentes, où auparavant ils étaient installés, 
sous les murs de Bagdad. Vingt-neuf-ans avant la venue d’ Abd-al- 
Kadir, la construction de Nizamiyé avait été achevée. Abou Ishak 
de Chiraz (né en 393 H.), le plus grand savant de cette époque, 
en avait été le premier professeur, et sa mort remontait à dix ans 
à peine (2). 


(1) Cheref-al-Mulk-Abou Said-al-Mustevfi, en l’an 459 hegire avait construit une 
coupole sur le tombeau de Abou Hanifa et, à côté un Medresse, pour renseignement du droit 
Hanafite. — Histoire ibn Kessir. 

{2) Abou Ishak est l'auteur de D’Al-Muhazzab, Al-Tanbih, Al-Talhis, Al-Nuket, Al- 
Tabsirah, Al-Luma, de Ruous-al-Messail. 
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* 

* * 

La pléiade de savants, qu'encourageait Malik Chah : Omer EL 
Hayam, Abou al Mouzzafer, Al Isferaini, Meimoun ben Ned- 
jib al Wassiti établissaient de nouvelles tables astronomiques, 
qui fixèrent depuis, d’après leurs nouveaux calculs, le premier jour 
de l'année, lorsque le soleil se trouve placé dans le premier degré 
de la constellation zodiacale des Gémeaux. Les autres branches de 
la science étaient toutes cultivées avec non moins d'ardeur, et chaque 
année une invention ou un perfectionnement étaient apportés à 
cette merveilleuse civilisation. Bagdad était donc, sans contredit, 
la ville la plus prospère et la plus civilisée de tout l'Orient, pour ne 
pas dire du monde. 

Que dire encore de cette terre privilégiée entre toutes ? sinon 
que sa nécropole était l’objet delà vénération de tout l’Islam. Les 
écrivains soufis nommaient Bagdad : « Le château des saints ». 
Là, reposaient dans leur immortalité : Nou’man ben Sabit, Ahmed 
ibn Hanbel, le célèbre fondateur d’une Ecole juridique ; Marouf 
Kahri, dont la sainteté comptait des milliers de témoins, de toutes 
classes et de toutes conditions. Là encore étaient enterrés (i) le 
septième Imam : Moussa Al-Kiazim (129-183 H.) ; Al-Halladj- 
al-Mansour, martyrisé en 309 H. (922 Ch.) ; Chibli (334 H. / 
946 Ch.) et Abou Talib El-Mequi (386 H., etc., etc. (2). 

Si de ces glorieuses poussières émanaient des effluves sanctifica¬ 
teurs, la brillante assemblée de tant de poètes, de littérateurs, de 
jurisconsultes, de savants de toutes sortes qui enseignaient la jeu¬ 
nesse, et la foule distinguée qui peuplait Bagdad devaient créer 
une ambiance d’une vertu sans égale, pour l’éveil de l’esprit du jeune 
étudiant Abd-al-Kadir, dont les 18 ans étaient à peine éclos, 
lorsqu’il arriva de son pays de Guilan. 

En Islam, quatre rites sont considérés comme orthodoxes. 
Ce sont ceux qu’instituèrent Nu’man ben Sabit Abou Hanifa, 
Malik ben Anes ; Chafi’i et Ahmed ibn Hanbel. A Bagdad, 
tous ces rites avaient leurs adhérents. Outre ceux-ci, il existait encore 
les Mutaziles et les Chiis. Le khalife abbasside Al-Ma’moun était 


(r) Le proverbe Bagdadien sur le tombeau de Ma’rouf Al-Karhi : « Thériaque éprouvée » 
Qoshayri-Risâlah, 1-81. 

{2) Voir Tazkira-i-Evliya-i-Bagdad, manuscrit, Bibliothèque de l’Université de Stamboul, 
fonds Yildiz, n° 131. 
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un ardent adepte et protecteur des Mutazilés, et il témoignait à 
Abu Al-Huzayl Allaf l’estime la plus haute et la plus marquée. 

Mais à partir de l’année 334 h., les Bouyides ayant pris en mains 
le pouvoir temporel à Bagdad, leur chef (1) commençait à favoriser 
de sa protection les Chiis. Ces derniers prirent alors une importance 
chaque jour plus accentuée dans la capitale des Khalifes (2). 

A part ces sectes importantes, il en existait une autre encore 
non moins considérable, dite, tout d’abord : Karmat, puis Batini, et 
dans la suite Ismaïliens, plus connue au Moyen Age, en Occident, 
sous le nom d’Assassms. Ces derniers, tous dévoués à leur chef 
suprême, répandirent, du IX e au XI e siècles, partout la terreur. 
Les divergences de vues et d’opinions entre ces différents rites pro¬ 
voquaient toujours des polémiques doctrinales, qui donnaient heu 
a des échanges d’épîtres, ou de recueils spéciaux, se réfutant les 
uns les autres. Mais ces discussions aboutissaient le plus souvent à 
des violences et à des bagarres, parfois fort sanglantes. 

Dès que l’autorité des Bouyides commença à s’affaiblir, et que 
la nouvelle de l’arrivée de Togrul Bey, sultan des Turcs Seldjou- 
kides, fut connue, les Sunnites de Bagdad reprirent confiance (3). 
Ils adressèrent une requête au Khalife (447 H. /1055 è. Ch.), pour 
le prier « de leur permettre d’ordonner ce qui est légitime et de 
prohiber ce qui est illégitime ». 

Outre ce conflit endémique, qui régnait entre les Sunnites et 
les Chiites, ou les Motazélites, il existait encore, entre les diverses 
écoles de l’orthodoxie musulmane, une assez grave divergence. 


(1) Le chef Bouyide Abu-al-Hussein Ahmed fit son entrée à Bagdad en 334, il présenta 
sa soumission au Khalife Mustakfi. Le Khalife lui a conféré le titre de : Muiz al Dawlah et lui 
permit de faire graver les noms et les titres des Bouyides sur les monnaies. — Abul Feda, His¬ 
toire . 

(2) En l’an 352 H., sur Tordre de Muiz Al-Dawlah à Bagdad, on ferma les magasins. 
Les femmes, la chevelure dénouée, parcourant les rues pleuraient et gémissaient, pour commé¬ 
morer le souvenir du martyre de TImam Hussein. — Dans la même année, pour célébrer la fête 
du Ghadir-Houm, on avait illuminé toute la ville et laissé ouverts les magasins durant la nuit. 
Au milieu des chants et au son de la grosse caisse, s'accomplit cette cérémonie. — (*) Ghadir- 
Houm est situé entre la Mecque et Medine. A cet endroit, où se trouvait un petit lac, les Chiites 
relatent qu'une cérémonie religieuse eut lieu en l'honneur d’Axi, de la part du prophète Moham¬ 
med. 

(3) Le Khalife de Bagdad, qui n'avait alors que des généraux persans Chiites, appela à 
son secours ce musulman fidèle, ordonna de prononcer son nom dans les prières publiques, à 
la suite du sien, et lui donna les titres : Roi de VEst et de l’Ouest et commandeur des croyants . Le 
sultan turc fut désormais le véritable souverain dans le Khalifat de Bagdad et travailla à agran¬ 
dir l'empire pa r ses conquêtes. — Voir Histoire générale, Ernest La visse et Rambeau, t. II, 
P- 295. 
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Les Hanbelites notamment ne se privaient pas d’attaquer de temps 
à autre les adhérents des autres écoles sunnites. En effet, dans sa 
méthode, le Chef de l’École hanbélite n’avait strictement recours 
qu’au Coran et aux Hadühs. S’il ne se trouvait pas un principe cora¬ 
nique pour résoudre une question juridique, dans un tel cas, il 
recourait aux avis des Compagnons du Prophète. Si une différence 
quelconque était constatée entre leurs avis sur un même sujet, il 
préférait l’avis le plus proche des principes généraux du Coran ou 
des Hadiths. Si par ce moyen on ne parvenait pas encore à résoudre 
la question, il préférait se baser sur un hadith faible ou « Morsel (i) 
que de recourir au Kiyasse, c’est-à-dire à l’analogie. Bref, il s’abste¬ 
nait le plus possible du Kiyasse (2). 

Quant à l’autre Imam, Abou Hanifé, chef des Hanéfites, il 
avait lui-même résolu de nombreuses questions, toujours basées sur 
le Kiyasse. Les Hanbélites suivaient donc la voie tracée par les 
Musulmans de la première génération, ou du premier siècle ; autre¬ 
ment dit, ils représentaient l’extrême droite des partis orthodoxes 
musulmans (3). Mais cette attitude agressive des Hanbélites n’avait 
pas commencé au temps d’ Ahmed ibn Hanbel. 

L’École juridique d’Ahmed Ibn Hanbel se forma sous l’égide 
d’ÉBOUYA’LA (mort en 458 h.), auteur du Kitab Es-Sifat (4). Tou¬ 
tefois, avant même Ebou ya’la, les Hanbelites ne se privaient pas 
d’attaquer les disciples des autres écoles, sous divers prétextes. 
Quelques événements, provoqués par eux, que nous citerons plus 
loin, suffiront à nous éclairer, sur leur manière de voir et de juger 
les choses. 


(1) Hadith Morsel : Les docteurs nous disent : « Les traditions sont de trois espèces : 
exactes ou intègres (SaJiîh), bonnes (Hasan), ou faibles, et chacune de ces classes a ses subdi¬ 
visions. La tradition intègre est celle dont la chaîne ne se compose que des transmetteurs justes 
et solides, sans défaut ni brisure ; tout le monde convient qu'elle est authentique. D'autres 
disent infirme (Sakîm) ou bien : faible (Zaîf), et expliquent : l’authentique est celle dont la 
chaîne est continue et dont la transmission est digne de foi. La bonne est celle dont on connaît 
l'origine et dont les transmetteurs sont notoires. Celle-là est le pivot de la plus grande partie 
de la tradition, et elle est reçue par la plupart des docteurs et utilisée par la généralité des lé¬ 
gistes. L’infirme a trois catégories : la pire est l’apocryphe (Mavdou) ; ensuite vient l'invertie, 
puis l’anonyme (Madjhuï). Morsal est la tradition dont la chaîne cesse ou est interrompue de 
quelque manière que ce soit. 

(2) Ibn Kayim al Jevzi, Alam Ul-Mukinim, t. I, p. 32-35. 

(3) Cette école aux tendances très combatives, représentant l'extrême droite de l’intransi¬ 
geance orthodoxe. Elle s’est montrée attachée à la lettre du Hadith et du Coran, dans le genre 
des Zahirites, mais avec moins d’âpreté outrancière. — M. Lammens, S. J., Vislam, p. 96. 

(4) Abul Feda, tome II, Histoire , t. II, p. 87. 



PREMIÈRE PARTIE — CHAPITRE II 


25 


En 323, les Hanbélites avaient parcouru la ville de Bagdad 
en tous sens, saccagé et répandu à terre le Nébiz (sorte de vin 
extrait des dattes), partout où ils avaient pu en découvrir ; les dan¬ 
seuses et les chanteuses avaient été malménées et battues par eux, 
et leurs instruments de musique brisés. Le khalife Al-Razi dut 
publier un décret, sommant les Hanbélites de s’abstenir de telles 
violences les avertissant qu’en cas de récidive, il les punirait de son 
sabre ». En outre, il les blâmait de leurs opinions antropomorphi- 
ques (1). 

Sous le khalife Mouktedir, en 327, une sanglante bagarre eut 
heu entre les Hanbélites et les Hanéfites, à propos des commen¬ 
taire d’un verset du Coran. Ce verset (le 81 e ) dit : «Et,quant à la 
nuit, veille pendant sa durée ; ce sera pour toi une œuvre suréroga- 
toire. Il se peut que ton Seigneur t’élève pour cela a une place glo¬ 
rieuse ». 

Les Hanbélites commentaient ce verset littéralement (2). Abou 
Bekir Al-Mervezi l’interprétait comme suit : « Dieu a fait asseoir 
Mohammed avec lui sur son trône ». Tandis que les Hanéfites et les 
Chafiites entendaient ce verset ainsi : « Dieu a donné à Mohammed 
la faveur de l’intercession ». 

C’était là tout le sujet de la polémique. Il en sortit cependant 
de graves émeutes : les troupes durent intervenir, pour séparer 
les combattants, qui laissèrent sur le terrain de nombreux bles¬ 
sés (3). 

En l’année 330, peu après ces derniers événements, un homme 
qui occupe une place importante dans l’histoire religieuse de l’Is¬ 
lam : Abu Al-Hassan al Ach’ ari décédait (260-330 h.). Les Han¬ 
bélites ayant estimé que le dogmatique El Ach’ari avait consenti 
une sorte de compromis entre les Hanéfites et les Motazélites, se 
livrèrent à des voies de faits, blasphémèrent contre eux et en tuèrent 
plusieurs. On dût dérober à la connaissance dès Hanbélites, le lieu 
de sépulture d’AcH’ ari, pour préserver sa tombe de leurs profa¬ 
nations. 

Quant aux Chafiites, les Hanbélites les attaquaient également. 
Ils ne pouvaient tolérer, qu’au début de leurs prières ( Selat), les 

(1) Ibid., t. II, page 79. 

(2) Le mot Makame (Place) indique, dans la vie mystique, un degré du rapprochement de 
Fâme du fidèle dans son ascension vers Dieu. Ed. Monte, Traduction du Coran, p. 395, Sourate 

17. 

(3) Abul Fida, ibid., t. II, page 87. 
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Chafiites prononçassent à haute voix le « Bismillah » (Au nom de 
Dieu le Clément le miséricordieux). Sous ce prétexte, à Bagdad en 
447, il y eut de très graves désordres, qui dégénérèrent entre les 
deux écoles, en sanglantes échauffourées (1). 

En 475, Abu Al-Kasim al Bekri venu du Maghreb à Bag¬ 
dad, et descendu au médressé de Nizamiyé, parlant un jour des 
Hanbélites au cours d’une conférence publique, dans ses critiques 
les accusa d’hérésie. Et pour mettre davantage en lumière la forme 
de son accusation, il fit une comparaison, en rappelant le cas du 
Prophète Salomon, avec celui d’iBN Hanbel (2). Il concluait en 
disant que, de même que Salomon, ce n’était pas Ahmed ibn 
Hanbel qui s’était égaré du droit chemin, mais que c’étaient les 
adhérents d’ Ahmed qui étaient tombés dans l’hérésie (3). Inutile 
de dire qu’à l’issue de cette conférence des troubles se produisirent. 

Quelques jours après, le même conférencier, ayant critiqué 
le Kitab es-Sifat sus-mentionné, ces critiques provoquèrent éga¬ 
lement des manifestations violentes à Bagdad. 

Mais à part les rixes du fait des Hanbélites, les conflits qui eu¬ 
rent lieu entre les Sunites et les Chiites en 443 furent d’un caractère 
très grave et très violent. Ce choc prit naissance comme suit : Les 
habitants du rite chiite, du quartier connu sous le nom de Kharh, 
à Bagdad, voulurent faire inscrire en lettres d’or, sur la tour nouvelle¬ 
ment construite de la Porte dite v.Semmakin'D (Les pêcheurs), la 
phrase suivante : « Mohammed et Ali sont les meilleurs de tout le genre 
humain. Ceux qui participent à cette croyance sont les reconnaissants 
et ceux qui la nient sont des infidèles ». 

Les Sunnites protestèrent bruyamment devant cette résolution 
des Chiites et leur demandèrent pourquoi ils omettaient les noms 
des autres Khalifes ? Cette discussion entre les deux partis dégénéra 
bientôt en lutte sauvage. La garnison turque se vit obligée d’inter¬ 
venir. Dans ces combats, un des nobles Hachimites, c’est-à-dire 
un des descendants du Prophète, fut tué. En foule compacte, les 
Sunnites, après l’enterrement de ce noble Hachimite, attaquèrent 
le mausolée d’ÏMAM moussa Kiazim, vénéré par les Chiites, qu’ils 
saccagèrent, le dépouillant de ses candélabres d’or et d’argent, et 


(1) Ibid Abul Feda . Ibid, p. 182. 

(2) Sourate de la génisse, Coran, verset 96 : « Ce n’était pas Salomon qui était incroyant, 
m ais c’étaient les démons qui étaient incroyants, enseignant aux hommes la sorcellerie ». 

{3) Ibn Al-Athir, Histoire Al-Kâmil . 
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autres objets précieux, qu’ils pillèrent ou détruisirent. Ils incen¬ 
dièrent ensuite le tombeau de cet Imam, et celui de I'Imam Moham¬ 
med Djevad, également vénéré par les Chiites. Comme revanche, 
ces derniers attaquèrent les Sunnites, brûlèrent leurs habitations, 
ils envahirent les domiciles des docteurs hanéfites, et ravagèrent 
tout chez eux. Ils incendièrent les tombeaux des Sunnites et tuèrent 
Abou Sa’dal-Sarakhsi, professeur hanéfite, et mirent le feu à 
son médressé (1). Ces troubles s’étant propagés sur la rive Est du 
Tigre, beaucoup d’hommes y trouvèrent également la mort. 

* 

* * 

Au mois de Chewal de l’année 469 se produisit d’après ses annales 
une violente bagarre. Celle-ci fut provoquée par Ibn Al-Kous- 
heyri, venu à Bagdad pour y donner des conférences au Médressé 
de Nizamiyé. Dans l’une d’elles, il qualifia les Hanbélites d’anthro- 
pomorphistes. Ils s’attachaient à croire que Dieu avait des mains et 
des pieds, bref, un corps humain. Ibn Kousheyri disait que les 
Hanbelites s’appuyaient littéralement sur les versets du Coran ; 
qu’ils ne prenaient pas en considération le sens figuré des dits 
versets. Abou Ishak Qhirazi, Recteur du Nipamiyé étant du même 
avis que ce conférencier, les Hanbélites adressèrent alors des lettres 
à Nizam-ul-Mulk pour lui présenter leurs plaintes. Sur ces entre¬ 
faites, un groupe d’Acharites fit irruption auprès du Professeur 
Hanbélite, Cherif Abou Al-Djafar ben Abou Moussa dans le 
but de le frapper. Les Hanbélites le défendirent. Il en résulta une 
sanglante rixe. En présence de cet événement, le Recteur du Niza- 
miyé, ainsi que ses collègues s’adressèrent également au Vizir 
Nizam-ul-Mulk. Mais cet homme d’Etat éminent, tant par la lar¬ 
geur de ses vues, que par son amour de l’ordre public, ne put que 
manifester toute sa désapprobation, que de tels événements se 
soient produits dans son Université. Dans la réponse qu’il envoya, 
par l’intermédiaire de son fils, le Vizir Fahr-ad-Din, représentant 
son père à Bagdad, Nizam-ul-Mulk, fit part au Recteur de l’Uni¬ 
versité de son vif mécontentement, en lui communiquant sa réponse. 
Cette lettre, que reproduit l’historien Ibn Al Djevzi est pleine de 
sagesse. En effet, Nizam-ul-Mulk considère comme absurdes 


(1) Ibn Al Athir, el Kâmil, tom IX, p. 214. 
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l’insistance des Chafiites à convertir les Hanbélites. « Il est, dit-il, 
impossible de faire abjurer sa croyance à une communauté. Étant 
donné que les habitants de Bagdad veulent rester Hanbélites, et 
que cette Ecole leur plaît, pourquoi les tourmenter ?... Laissez-les 
tranquilles ! » 



CHAPITRE III 


Sommaire : Le Guilan — Nifî, patrie d’Abd-Al-Kadir. — Sa famille. — Sa naissance 
Son départ pour Bagdad. 


Le Guilan 

La région située entre la mer Caspienne et les montagnes abrup¬ 
tes qui délimitent la province du Taberistan, en P erse (actuellement 
Mazenderan), porte le nom de Guilan. Longue et étroite, cette 
plaine est remplie de sources qui déroulent leurs rubans argentés 
d’eaux pures et chuchotantes, ou de cascades gracieuses, au sein 
d’une végétation toujours verte et débordante de fécondité. Les 
Arabes prononcent Guilan comme Djilan. 

D’après les dires de Khondamir (i), en Guîlân la pluie ne cesse¬ 
rait jamais. Les habitants se nourrissent plus volontiers de riz, 
de poissons et des produits de la chasse, surtout de la chair des 
oiseaux, plutôt que de la chair du mouton et des matières grais¬ 
seuses, qui leur seraient, paraît-il, très nuisibles à la santé. 

Al Kazvini dans son Nuzhat (2), nous apprend succinctement 
que : « douze villes sont établies au Guilan, aux bords de la Cas¬ 
pienne, et que ce pays s’étend en longueur de Sefid-Roud à Mogan, 
et en largeur : des montagnes de Deilem à la mer Caspienne. 

Pour compléter les détails intéressant la patrie d’ABD-AL- 
Kadir, nous empruntons ceux qui suivent de l’important et pré- 


(1) Khondemir Habibu’s-Siyar,^ Histoire générale du monde depuis les premiers temps 
jusqu'à 930 H . (1523), publié sous le Patronage de Lord J. Elphinstone, par Aga Mohammed 
Kashanay, 2 vol. Bombay 1847. — Chondemir, die geschichte tabaristan’s und der serbedar 
nach Chondemir, persisch, und deutsch von B. Dom. 

(2) Nuzhat Al-Kouloub, « Charme des cœurs'#. Mohammed ben ebi Bekr ben Hamd de 
Kazvin (m. 750 H.), excellent manuscrit. Bibliothèque Nour Osmanyeh n° 2992. Stamboul. Cet 
auteur a été de bonne heure connu en Europe où on la désigne sous le nom de « Géographe Per¬ 
san». Il est aussi l’auteur de Tarikhi-Guzide (L’histoire choisie, qui est traduite et édité par 
Jules Gantin, t. I. Paris 1903. — Barbier de Meynard a écrit une notice sur Kazvini, dans 
le journal asiatique de 1857. 
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deux ouvrage de M. Rabino (i) si admirablement documenté : 
Le Guilan. — Limites. — Origine du nom. — Divisions primitives. 

Limites. 

La province de Guilan est bornée : au Nord par la mer Caspienne 
et le petit pays de Namîn ; à l’Est par le Mâzanderân ; au Sud par 
Kazvîn, le Khamse et YAzerbâidjan. Sa longueur du N. O. au Sud- 
Est est d’environ 225 kilomètres ; sa largeur varie de 25 à 105 
kilomètres. A l’époque de l’invasion mongole, le Guilan comptait 
douze villes ayant chacune un chef indépendant. Plus tard, il ne 
resta que huit chefs indépendants. 

ÉTYMOLOGIE DU NOM DE LA PROVINCE. 

Dans le dialecte local : Bî signifie rivière. Le Sefid roûd coupant 
le pays en deux parties, on le divisa en Biepich et Biepas (ou encore 
en Roûpich et Roupar, ou Pasâ- Guilan) ; Làhidjan et Recht devin¬ 
rent avec le temps les capitales respectives des deux régions. 

A l’époque où écrivait Mokaddasi, au quatrième (dixième 
siècle ère chrétienne), et où la suprématie des Bouyides était à son 
apogée, tout le Guilan, ainsi que les provinces montagneuses de 
l’£s£, et le long de la côte de la mer Caspienne : le Taberistan, le 
Djourdan, et le Koumis étaient compris dans la province du Deïlem, 
mais à une époque plus récente, ces provinces orientales finirent 
par être séparées. Puis le nom de Deïlem lui-même tomba d’une 
façon générale en désuétude, et les plaines du delta du Sefid-Roud 
donnèrent leur nom à l’ensemble du district adjacent, communément 
appelé province du Djilan. Mais plus exactement le Djilan était le 
district côtier, tandis que le Deïlem était la région montagneuse 
qui le surplombait. Suivant les époques, on voit ces noms employés 
tour à tour, tantôt l’un, tantôt l’autre, pour désigner toute la pro¬ 
vince qui entoure l’angle sud-ouest de la mer Caspienne. (Lestrange, 
the Lands of the Estern Califat, p. 173.) 

On trouve une très intéressante description du Guilan et plus 
particulièrement du Biepas dans la traduction, par Quatermere 
du Masalek-al-Ahbar fi Mamalek Al-Amsar. 


(1) Le Guilan , par M. Rabino, Éditeur Ernest Leroux, Paris). 
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Le Guilan autrefois. 

Le Guilan (Bîèpas) comprend quatre grandes villes, dont cha¬ 
cune a, d’ordinaire, un roi séparé qui gouverne cette ville et tout 
le territoire qui en dépend. Fouemen est situé au centre du pays, 
dans le voisinage des montagnes. A l’Orient, vers la mer, est la ville 
de Tdûlem. Gaskar avoisine la province de Moghân et Recht est peu 
éloigné des côtes de la mer... Tous les habitants suivent les dogmes 
des Hanbali... Le Guilan est sujet à des pluies fréquentes, et baigné 
par de nombreuses rivières. Les arbres fruitiers y croissent en abon¬ 
dance, à l’exception du palmier, du bananier, de la canne à sucre 
et de l’abricotier. Les fruits acides y sont apportés du Mâzanderân. 
Les villes du Guilan ne sont pas entourées de murs, mais les rois 
ont des forteresses élevées. Toutes les constructions sont en briques 
cuites. Le pavé des maisons est, comme à Baghdâd, formé de briques, 
et la toiture est en bois. Quelques-unes se terminent en arcades 
voûtées recouvertes de nattes de paille. Dans la plupart des cantons, 
les puits ont peu de profondeur. L’eau se trouve à deux ou trois 
coudées du sol, ou même à une moindre distance. Chaque ville est 
baignée par une rivière. Le principal aliment des peuples du Guilan 
est le riz, dont on fait de beaux pains et des gâteaux. Toutefois, 
le pays produit du froment et de l’orge. Les moutons et les bœufs 
s’y trouvent en grand nombre. Les denrées se vendent à des prix 
moyens et que l’on peut appeler modiques. 

On voit dans cette contrée de magnifiques mosquées, des col¬ 
lèges qui sont désignés par le nom de Khânekâ, des couvents (Za- 
viya), de jolis bains où l’on amène l’eau des rivières. La soie s’y 
récolte en grande abondance. La province a des places fortes situées 
sur la frontière du Mâzanderân. Plusieurs îles, situées dans la mer 
de Kolzoum produisent des grenades, des glands, et d’autres fruits, 
quoiqu’elles n’aient pas d’eau courante. C’est là que les habitants 
vont chercher un asile lorsqu’ils se trouvent pressés par l'ennemi. 

Toute la contrée de Djîl est un pays fertile où la viande, les 
grains et les fruits sont en abondance. Les denrées se vendent à des 
prix extrêmement modiques. On ne fait pas la prière pour les Ta- 
tares ; toutefois, la monnaie qui s’y frappe porte le nom des souve¬ 
rains de ce peuple, attendu que si l’un des princes du Djîl voulait 
battre monnaie en son nom, ces pièces ne seraient pas reçues chez les 
princes ses voisins, à cause de la haine et de la rivalité qui régnent 
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entre eux... Aucun esclave mâle ou femelle n’est amené dans la 
contrée du Djîl. 

Tous les habitants sont libres et aucun ne s’élève au-dessus 
de la condition de son père. Ainsi un laboureur achète un grand 
nombre de chevaux pour les revendre et faire de la sorte un com¬ 
merce lucratif ; et toutefois, il n’oserait monter ces animaux, car 
s’il le faisait, il serait puni de mort. 

* 

* * 

Natija (i) nous relate que notre Abd-al-KadiR était né à 
Niff, petite ville du Guilan, en l’année 470 de l’Hégire (1077 de l’ère 
chrétienne). Mais cette date n’est pas certaine. D’après quelques 
monographies, il serait né en 471. Abd-al-Kadir aurait déclaré 
lui-même à ses disciples, qu’il était arrivé à Bagdad à l’âge de 18 ans 
et que dans la même année, Tamimi avait quitté ce monde (2). 

Le père d’ Abd-al-Kadir se nommait Abou Salih Djenghi 
Dost. D’après la monographie de Dhahabî (m. en 748), Abd-al- 
Kadir était de la lignée des descendants d’iMAM ali Murtada, 
gendre du Prophète Mohammed. —Abou Mohammed Abd-al- 
Kadir ben Abou Salih Djenghi Dost, ben Abou Abd’allah, 

BEN YAHYA AL-Z’AhID, BEN MOHAMMED, BEN DAWOUD, BEN MoUS- 

sa, ben Abd’ Allah, ben Moussa al-Djun, ben Abd’ Allah al 
Mahz, ben Hassan al Mussenna, ben al Hassan, benAliibn 
Abi Talib. 

La mère d’ Abd-al-Kadir s’appelait Fatima ; sa kunyah était : 
Umm-ul-Hayr. Elle était la fill e d’ABU Abd’allah Al-Sawma’i, 
renommé à son époque, pour sa grande piété. Abd-al-Kadir, 
dans son Futuh Al-Gayb, nous relate que son grand-père maternel 
était de la descendance d’HussEiN ben Ali. Par sa naissance, il 
était donc à la fois Sayyid et Chérif. On avait objecté sur l’authen¬ 
ticité de cette généalogie. Pour réfuter ces critiques, et pour démon¬ 
trer qu’ Abd-al-Kadir était d’origine Alide, sultan Ali Al-Kari 


(1) Natija Al-Tahkik, est un livre Hagiographique des saints soufis Musulmans dû à Mo¬ 
hammed Dilaï. Édité par T. H. Weir (voir J. R. A. S. P. p. 155-180. 

On identifie ce personnage avec Rizk-Allah Ben Abd-Al-Vahhab, mort en 488 H. — D'a¬ 
près l’Histoire de Ibn Kassir, sa chaire était placée à la mosquée Mansourah. Il était l'objet du 
respect et de la vénération du peuple. 
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de Herat, savant réputé du XI e siècle de l’hégire, avait publié un 
ouvrage spécial à ce sujet (i). 

D’après Bahjat, Ummu-ul-Hayr aurait enfanté Abd-al- 
Kadir à soixante ans. Il est notoire que les femmes, à cet âge, 
n'enfantent plus. Mais les femmes Kureïch font exception. Cet évé¬ 
nement fut considéré comme une preuve que le nouveau né était 
de pur sang Kureïch, c’est-à-dire de la tribu, dont le Prophète 
Mohammed était lui-même issu. 

Les légendes nous informent que la naissance d’ABD-AL-KADiR 
eut lieu au mois de Ramazan, et que l’enfant ne voulut pas prendre 
le sein avant le coucher du soleil. L’année suivante, les habitants 
de Niff n’ayant pu apercevoir la lune, par suite de l’opacité des 
nuages, étaient dans l’incertitude pour commencer leur jeûne, 
ils eurent l’idée de s’adresser à la mère d’ABD-AL-KADiR, pour s’en¬ 
quérir si son enfant avait accepté ou non d’être allaité. 

Encore tout petit enfant, il apercevait des être spirituels, que 
ne pouvait voir son entourage ; bien surpris qu’un enfant d’un âge 
aussi tendre put être l’objet de tels prodiges. Lorsqu’ABD-AL-KADiR 
eut l’âge de fréquenter l’école, il vit à plusieurs reprises ces êtres 
fluidiques l’accompagner, ou à distance, le suivre dans son chemin. 

Son enfance s’écoula ainsi, paisiblement, au milieu des siens, 
jusqu’à la mort de son père, dont la disparition les éprouva profonfé- 
ment, et particulièrement son excellente mère. Il atteignit ainsi 
l’âge de 17 ans, lorsque se produisit un étrange événement, qui 
devait avoir sur sa destinée une importance exceptionnelle : 

On se trouvait à la veille d’une fête, et notre jeune homme 
avait voulu profiter de ses heures de liberté pour se promener seul 
dans les jardins et la campagne avoisinante. Sur sa route, devant 
lui, un bœuf paissait dans une prairie. Plongé dans une vague 
rêverie, notre promeneur le considérait sans trop le voir ; lorsque 
soudain l’animal lui fit face et il l’entendit lui dire à haute et intel¬ 
ligible voix: «Ta mission n’est.pas d’être laboureur ». En même 
temps, il se sentit envahi par une violente et indescriptible émotion, 
qui se traduisait par des sanglots et des larmes, qu’il était impuis¬ 
sant à maîtriser. 

Effrayé par ce miracle, et pour cacher son trouble, il regagna 


(1) Nuzhat-al-Hatir , Bibliothèque Selim Agha, Scutari, Fonds Hudaï. N° 75. Également 
imprimé par Chirket Murettibiye à Stamboul. 
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précipitamment sa maison, et courut d’un trait se réfugier sur la 
terrasse, où il espérait pouvoir retrouver son calme et rassembler 
ses esprits. Mais quelle ne fut pas sa surprise !... lorsque ses regards 
se portèrent sur l’horizon, qui lui était pourtant bien familier, il 
aperçut un tout autre paysage. Ce n’était plus Niff et ses campagnes, 
mais le Mont Arafat, avec des milliers et des milliers de pèlerins 
marchant en procession compactes ; ils se déplaçaient en rangs ser¬ 
rés, se rendant à la Mecque. En présence de ce prodige, il se proster¬ 
na et pria longuement ; puis il alla tout confier à sa mère. Dans la 
suite, il dut la supplier, pour qu’elle consentit à le laisser partir 
pour Bagdad, afin qu’il put aller s’instruire dans un médressé du 
Droit islamique, et fréquenter les saints personnages réputés de 
cette époque. 

Sa mère pleura beaucoup, l’idée de cette séparation l’affligeait 
et l’inquiétait grandement ; d’autant que son état de fortune lui 
interdisait de telles dépenses. Elle ne disposait en effet que de 
80 dinars (i). C’était là tout l’héritage laissé par le père. Elle se rendit 
finalement à son désir, et lui remit tout ce qu’elle possédait. Abd- 
al-Kadir prit la moitié de cette somme, et laissa l’autre pour son 
frère. 

Ummul-Hayr enferma l’or de son fils dans un sachet, qu’elle 
cousit soigneusement, sous l’aisselle, dans l’entournure d’une manche 
de son vêtement. Enfin tous les préparatifs de son voyage étant ter¬ 
minés, l’heure émouvante de la séparation et des adieux vint. En 
bénissant son fils, Ummul-Hayr lui fit prêter serment de ne jamais 
s’écarter du sentier de la droiture, et de ne mentir jamais. Et c’est 
cette félicité au serment fait à sa mère par le jeune voyageur qui 
inspira toute sa vie notre cher Abd-al-Kadir, jusqu’au terme de 
son existence. L’observance de cette ligne de conduite devait, d’ail¬ 
leurs, lui montrer ses avantages, dès les premiers jours de son 
voyage. 

En ces temps lointains, les voyages n'étaient pas chose facile. 
On devait attendre le départ d’une caravane et l’accompagner. 
Celle qu’escortait Abd-al-Kadir avait à peine quitté la ville d’HA- 
madan, lorsqu’elle fut attaquée par des brigands, d'impudents pil¬ 
lards, montés sur des chevaux aussi rapides à l’attaque qu’à la 
fuite. 


(i) Pièce de monnaie d’or Abbasside, valant de 12 à 13 francs or, environ. 
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Après avoir razzié tout ce qu’emportait la caravane, l’un des 
bandits s’approcha d’ABD-AL-KADiR pour lui demander s’il possé¬ 
dait quelque chose à lui remettre ; mais ce dernier n’avait pas aperçu 
dans ses bagages quoi que ce fût de quelque valeur et il allait 
passer outre, lorsque notre jeune voyageur lui dit qu’il avait sur 
lui quarante pièces d’or. Surpris, qu’un jeune homme si modeste¬ 
ment équipé put porter sur lui une somme pareille, il crut à une 
plaisanterie, et l’amena incontinent à son chef, qui lui fit la 
même question. Fidèle à son serment, Abd-al-Kadir réitéra qu’il 
était porteur de quarante dinars que sa mère avait enfermés et 
cousus sous son aisselle, dans l’entournure de sa veste. Ce qui fut 
constaté vrai, par les bandits stupéfaits de l’innocence, ou de la 
franchise du jeune homme. Le chef de cette bande de pillards 
désira alors l’interroger, et voulut savoir, pourquoi il n’avait pas 
tenté de conserver son argent, si bien caché, en gardant le secret ? 
Abd-Al-Kadir conta alors son histoire, et le serment qu’il avait 
fait à sa mère : de ne jamais mentir, ni de s’écarter du droit chemin. 
Ce récit fit tant d’impression sur le cœur de cet homme, que dès 
cet instant, il renonça à la vie criminelle qu’il menait. Versant des 
larmes, il lui dit : « Toi, un enfant, tu peux respecter ta parole 
donnée à une femme ; et moi, voici des années que je transgresse 
toutes les lois divines. Mon infidélité à Dieu me déchire le cœur ! 
Sans ta rencontre, j’eusse persévéré dans un sentier maudit, jus¬ 
qu’au jour où il ne sera possible à quiconque de dissimuler ses 
fautes, et où nous serons jugés. Je m’aperçois que Dieu avait écrit 
que je me repentirais entre tes mains. Veuillez donc prier pour moi, 
et que le Seigneur daigne accepter mon repentir. » Ses hommes, 
qui lui étaient attachés, imitèrent leur chef dans sa décision. Ils 
renoncèrent à leur criminelle existence, et, pour commencer, ils 
restituèrent tout le butin qu’ils avaient fait, à la caravane. Sauvés 
par l’intervention inattendue du vertueux pouvoir du serment fait 
à Ummul-Hayr, les voyageurs se remirent en chemin, et avec eux, 
le jeune Abd-al-Kadir. 



CHAPITRE IV 


Sommaire : Un couple d’œil sur la vie universitaire et la société de Bagdad. — Abd- 
Al-Kadir entreprend l’étude des sciences juridiques à l’école du rite Hanbeli. — 
Gazali abandonne sa chaire à Nizamiye. — Les raisons de sa décision. — Abd-Al- 
Kadir se décide à quitter Bagdad. — Il se voit obligé de renoncer à son projet de 
départ. 


Nous savons déjà à la suite de quelles circonstances Abd-al- 
Kadir s’était rendu à Bagdad et quels projets l’inspiraient. Son 
intention était d’étudier le Droit musulman. Mais à quelle École ? 
Beaucoup de doctes maîtres l’enseignaient, chacun suivant le rite 
de son fondateur. A Nizamiyé, principalement, de renommés sa¬ 
vants, tels que Ahmed Gazali, succédant à son frère, le fameux 
Gazali (Mohammed), ainsi que Abou Abdallah al Tabari, tels 
deux lumineux flambeaux, brillaient à leur chaire (i). Mais ces 
maîtres enseignaient le droit chafiite, et notre jeune étudiant am¬ 
bitionnait d’étudier les sciences juridiques des Hanbelites. Quelle 
pouvait être la raison de cette préférence ? En Guilan, il est vrai, 
le peuple suivait le rite Hanbeli, mais il semblerait que la haute 
vertu, devenue proverbiale, du Fondateur de cette École, Ahmed 
ibn Hanbel, en fut le motif réel. 

En effet, en l’an 219, lorsque le Khalife El Motassim avait 
voulu faire confesser à Ahmed ibn Hanbel que le Coran était créé 
n’ayant pu y réussir par la persuasion, lui avait fait subir des tor¬ 
tures. Le fouet avait pu déchirer les vêtements du martyre, arracher 
les chairs de ses reins et provoquer une abondante hémorragie 
par les plaies de sa tête ; il avait perdu connaissance au vingtième 
coup de fouet, mais on n’avait pu le faire changer d’opinion. Alors 
Motassim le menaça de mort ; cette menace n’eut pas plus d’effet 
sur lui (2). Il s’en suivit, qu’après vingt-deux années de persécutions, 


(1) En 489 H., le sultan Barkiarouk et le vizir Fahrul Mulk, fils de Nizam-Ul-Mulk confé¬ 
rèrent le professorat de Nizamiyeh à Abou Abdallah Al-Tabari. Histoire, Ibn Kessir. 

(2) Une des questions qui passionnaient surtout les Khalifes à cette époque, était celle de 
la création du Coran. Pour trancher ce différend ils instituèrent une sorte de tribunal de l’in- 
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lorsque ce grand croyant ferma les yeux (241 hég./855 ch.), huit 
cent mille hommes accoururent pour assister à ses funérailles, et 
soixante mille femmes étaient également présentes. L’histoire relate 
à ce sujet, que ce même jour, sous la poignante émotion de cette 
grandiose démonstration, quelques milliers de chrétiens embrassè¬ 
rent l’Islamisme (1). 

C’était à l’École de ce vénéré et docte Maître qu’ABD-AX-KADiR 
espérait acquérir la science dont son âme était avide. 

Abd-al-Kadir avait encore à organiser sa vie d’étudiant et 
se disposait à suivre ses cours de Droit, lorsque survint l’événement 
qui impressionna si fortement le monde universitaire de Bagdad : 
Gazali, l’illustre professeur de Nizamiyéh (mort en 505 Hé. /mi 
Ch.) s’était démis de ses fonctions, les avait confiées par intérim 
à son frère, et avait fui la capitale des khalifes (en 488). 

Cet événement était devenu un fait de premier ordre pour les 
milieux scientifiques de Bagdad, et chacun était anxieux de péné¬ 
trer les raisons qui avaient déterminé cette brusque retraite, suivie 
de la fuite de Gazali. Peut-être, pensait-on, redoutait-il de perdre 
l’appui et l’estime des dirigeants ? Peut-être craignait-il quelque 
mauvais traitement de leur part ? Quelles pouvaient être ses craintes, 
quel était donc le motif réel qui l’avait incité à quitter la ville ? 
Cependant, on constatait que les Grands n’avaient en rien changé 
dans leur opinion et leur attitude envers Gazali, lorsqu’il était 
question de sa personne, et l’honoraient toujours des mêmes égards. 
Rien, apparemment, ne motivait donc cette fuite et cette retraite 
inexplicables. 

Dans son Mounkid (2), Gazali nous en donne lui-même l’in¬ 
time raison. Il faisait observer que les connaissances acquises par 
l’expérience des sens, ne correspondent pas toujours à la réalité, 
qu’il se devait de rectifier cette erreur des sens, à l’aide de la raison. 
Mais, ajoutait-il, cette raison est-elle un guide sûr ? C’est en se posant 
ces questions que Gazali s’était senti entraîné par le désir d’atteindre 
la certitude absolue et qu’il avait abandonné, non seulement Niza- 
miyeh, mais encore sa famille, qu’il affectionnait, cependant, très 


quisition, qu’ils dirigeaient eux-mêmes ; ils firent interroger les docteurs et les soumirent à des 
châtiments rigoureux. On appelle cette inquisition : Michnah. Voir Vatter Paton, Ahmed ibn 
Hanbel and the Michnah, p. 218-234. Leyden 1897. 

(1) Tabakat Cha’Rani. 

(2) « Le Mounkid » (« qui préserve de l’erreur») a été deux fois traduit en français par Schmol- 
ders et Barbier de Meynard. 
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tendrement. Et cela, pour pénétrer dans un nouveau monde et un 
nouveau plan d’observation, par la solitude et le recueillement. 

Avant de se résoudre à prendre la décision de démissionner de 
sa chaire à l’Université, d’abandonner Bagdad et sa famille, les 
épreuves morales et physiques que Gazali dût traverser, sont des 
plus poignantes. 

Dans le tourment des profondes réflexions qui le hantaient, sa 
santé s’altérait au point de lui refuser tout repos et la possibilité 
de s’alimenter. Il interrogeait les médecins, et aucun d’eux ne savait 
apporter aucun remède à ce mal, d’origine toute morale. Au point 
culminant de cette crise, il lui devint même impossible de donner 
ses leçons, car il perdit l’usage de la parole. Et si, de nouveau, il 
fit appel aux plus célèbres docteurs en médecine de Bagdad, ces 
derniers ne réussirent pas mieux à améliorer son état. C’est donc 
à la suite de toutes ces épreuves et de toutes ces luttes, où sa cons¬ 
cience mystique se débattait, qu’il abandonna tout. 

* 

* * 

Il n’y a aucun doute que cet événement dût donner beaucoup 
à réfléchir à ceux qui, à Bagdad, recherchaient la vérité. Et j’en tire 
conclusion, pour affirmer hautement, qu’il dût produire une impres¬ 
sion des plus fortes, sur la conscience toute neuve de notre jeune 
étudiant en Droit, Abd-al-Kadir, tout fraîchement débarqué dans 
cette brillante métropole. 

Ce point acquis, considérons aussi que notre jeune étudiant 
était venu seul à Bagdad, en pauvre étranger (Adjemi). Il ne con¬ 
naissait personne qui put le protéger, ou tout au moins, lui faciliter 
son adaptation à sa nouvelle existence. L’admission aux écoles 
pouvait être chose aisée, mais pourvoir quotidiennement à sa vie 
matérielle, allait être pour lui d’une grande difficulté. Car, comme 
nous le savons, sa mère n’avait pu lui remettre que d’insuffisants 
subsides, et dans la suite, de très rares fois, elle parvint à lui adres¬ 
ser quelques modestes sommes. 

Quant à se créer une situation dans la profession qu’il s’était 
choisie, il fallait envisager encore beaucoup de temps et des étapes 
bien pénibles à franchir. D’ailleurs à Bagdad, à cette époque, tant 
d’hommes de génie et de talent rivalisaient dans toutes les carrières, 
qu’il semblait impossible de marcher sur leurs brisées et de se faire 
un nom à leur suite. 
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En effet, dans Y exégèse, très récemment Gazali avait publié son 
Yacout-al-te’vil, composition de 40 volumes. Raghib d’Isfahan (mort 
en 502 H. /1108 Ch.) son Mufredat. Aboul Kassim Abdul Kerim 
Kusheyri et Nejmeddïn abu Hafs Nesefi, chacun leur Teysir. 
Vahidi (m. en 468 H.) ses trois « Al B assit » : Al Vassit: « Al- 
Vedjiz ». Zamakhchari (467-537 H. /1075 Ch.) son « Kachchaf » (1). 

Dans les Hadits, les « Sahih » et les «.Musned » étaient publiés 
depuis longtemps. Quant aux sciences de la jurisprudence, de célèbres 
docteurs s'y étaient déjà distingués. Le tout premier était Al 
Mawerdi (M. 450 H. /1058 Ch.), Grand Juge qui, outre son prin¬ 
cipal ouvrage Al-Havi et autres œuvres remarquables, avait publié 
son « Al-Ahkam es Sultaniyeh » (2). 

Dans le Kalâm (La scolastique -musulmane) , les Bagdadiens 
avaient déjà entendu les cours d’ABUL-HASSAN al Ach'ari, ceux 
d’AL-BAKiLANi (3), et tout récemment encore ceux de Gazali ; 
actuellement brillait Cherrestani (4). 

En philosophie, c’était le génial savant philosophe : Cheikh 
Al-Reis ibn Sina (Avicenne) (m. 339/950). 

Quant à la littérature, ZamaKhchari déjà célèbre par son Kach¬ 
chaf, avait publié des œuvres telles que : Essas al Balagha ; Rebi 
ul-Abrar. Mukaddimat-al-Adeb ; Atwak al-Zahab (5), et Harriri 
(446-516 H.) ses a séances'» (6). C’étaient ensuite les œuvres litté¬ 
raires de Hatib de TaBriz, professeur à l’Université de Nizamiyeh, 
ouvrages bien connus, célébrant les fêtes bachiques ; le célèbre 


(1) Zamakhchari (467-537 H. /1075 Ch.) est un des plus grands savants Musulmans : Gram¬ 
mairien, scholiaste, jurisconsulte, moraliste, son savoir embrassait toutes les connaissances du 
monde Musulman de son époque. Le Baron Sylvestre de Sacy, dans son ouvrage intitulé Antho¬ 
logie Arabe (1829) a publié la traduction de la préface d'El-Kechchâf (celui qui dévoile « ou le 
Révélateur »). — Les colliers d'or, ouvrage de Morale de Zamakhchari est traduit par C. Barbier 
de Meynare. Paris, Imprimerie Nationale, 1867. Leroux, édit. Paris. 

(2) Mawerdi, Les statuts gouvernementaux ou règle de droit public et administratif, traduit 
et annoté par F. Fagnan, un fort volume. Alger, 1915. Kitab-el-Ahkam-es-Sultaniyeh, 
Constitution political, édit. R. Enger, Bone, 1853. —El Ahkam-es-Soulthaniya, Traité de droit 
public musulman d’El-Mawerdi, traduit par le C te Léon Ostrorog. 

(3) Al-Bakilani, écrivain arabe et dogmatique, mort en 403 H. /6 juin 1013 à Bagdad. Il fut 
particulièrement célèbre par ses écrits polémiques. Il introduisit dans Kalâm de nouvelles con¬ 
ceptions, tirées de la philosophie grecque, ou peut-être de la dogmatique de l'Église orientale. 
C. Brockelmann. 

(4) Chehrestani, édit. Cureton. 

(5) Les colliers d'or, maximes, morales, traduction de Barbier de Meynard. Paris, Impri¬ 
merie Royale, 1847. 

(6) Les séances de Harriri, par Sylvestre de Sacy, 2 e édition par Reinaud et Derembourg, 
Imprimerie Royale, 1837. 
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poème Lamiyeh de Tougrâi (m. 515 H.), etc. Tous ces ouvrages 
étaient déjà entre les mains d’un innombrable public, les égaler 
paraissait bien difficile, et les surpasser en mérites presque impos¬ 
sible. 

Il advint aussi — une fois ses maigres ressources épuisées — 
que la misère étreignit de toutes parts notre malheureux étudiant. 
En quête de nourriture, il sortait alors de la capitale et parcourait 
les bords du Tigre, ou la campagne, à la recherche des déchets de 
légumes ou de laitues, dédaignés par les cultivateurs, ou les consom¬ 
mateurs qui avaient coutume d’aller manger sur place ces salades, 
dans un but, sans doute déjà à cette époque, reconnu hygiénique. 

En d’autres temps, c’étaient les fruits du caroubier qui lui 
servaient d’aliment. A peine vêtu, il circulait pieds nus dans les 
sables, les pierres, les ronces, les épines des chemins. N’ayant pas 
de domicile, il passait ses nuits hors la ville, dans les ruines de 
Madaïne. 

Pour comble d’infortune, malgré sa vigoureuse constitution, 
le genre d’existence misérable qu’il menait, ou une sensibilité trop 
vibrante, le rendait sujet à des évanouissements assez fréquents. 
Ces défaillances, ou ces extases, se prolongeaient parfois durant 
de longues heures. Il avait alors toutes les apparences d’avoir cessé 
de vivre. 

Il arriva une fois, où cet état léthargique avait été plus prolon¬ 
gé et plus grave, que ceux qui le virent ainsi le crurent réellement 
mort, et firent procéder aux soins rituels, pour l’envoyer au cime¬ 
tière. Heureusement que pendant ces lotions funéraires, notre « ravi » 
put remuer ses paupières et donner quelques signes de vie, avant 
son enfouissement en terre. 

Un autre genre de crise l’affectait encore, qui lui faisait pous¬ 
ser des cris stridents et s’enfuir comme un dément. A plusieurs 
reprises, les gardiens de la sécurité publique le crurent atteint de 
folie, et l’envoyèrent à l’hôpital des aliénés (1). 

Parfois, il éprouvait aussi l’étrange sensation d’un poids 
incommensurable lui écrasant le corps : « telle une montagne ren¬ 
versée sur lui ». Pendant ce genre de crise, il se jetait à terre et 
récitait du Coran, le verset suivant : « Et en vérité, à côte de l’adver¬ 
sité est l’aisance, oui à côté de l’adversité est le bonheur ! » Sourate : 


(1) Voir Mohammed ben Yahya-al-Tadifi. — Kâlaid al-Javahir, p. xo. 
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« La Dilatation » n° 94, versets 5 et 6. Versets qui lui procuraient 
la délivrance de cette terrible angoisse. 

Entravé par tant de misère et de souffrances, il se demandait 
alors comment fréquenter les écoles et poursuivre des études. 

* 

* * 

D’ailleurs, en ce qui concernait la capitale des khalifes, depuis 
le jour où il y avait mis les pieds pour la première fois, sa désillu¬ 
sion était profonde. Était-ce vraiment là cette métropole célébrée 
comme étant le Château des saints ! Quel contraste frappant, entre 
quelques scènes de la vie de Bagdad, et la vie si simple et si pure, 
à laquelle il était accoutumé, dans les vallées vertes et paisibles 
du Guilan ! Les flots berceurs de la Caspienne et les chanteurs 
ailés des grands chênes des montagnes de son pays, lui avaient fait 
entendre une mélodie autrement plus douce et plus suave, auprès 
de laquelle, celle du mouvement de Bagdad n’était que bruits 
détestables et odieux ! 

De toutes parts, le rythme endiablé des outes ou des tam¬ 
bours (1) encourageait des agapes, où le vin coulait à flots. Hatib 
de Tabriz, et autres littérateurs de son École, célébraient, en 
strophes étourdissantes, ce breuvage prohibé. De même Abou Nu- 
vas (né en 145 H. mort en 199), et Sari’ al Ghavani Moslim 
ben Velid chantant le vin (2), par la savante perversité de leurs 
écrits, suffisaient déjà à démoraliser la jeunesse la plus sensée ! 

N’avait-on pas vu un des fils du Khalife, un prince héritier 
du trône, porter des toasts en l’honneur des Ghulamates, à savoir 
de jolis pages, travestis en femmes (3) !... Toutes les scandaleuses 
aventures contées et attribuées à tant de célébrités, seraient-elles 
donc vraies ? se demandait notre exilé... 

D’ailleurs, précisément en l’année où Abd-al-Kadir faisait son 
entrée à Bagdad (488 H.), au mois Rebi II, Abd-al-Malik, vizir 
du khalife Al Mustansir, n’avait-il pas permis l’inauguration 
d’un emplacement hors la ville « où le peuple était autorisé à aller 


(1) Instruments de musique orientaux, le tambour rappelle beaucoup la sonorité du violon 
aliée à celle de la mandoline. 

(2) Barbier de Meynard a donné une très belle traduction d'un poème de Sari, dite Ham- 
riyah, « Eloge du vin ». 

(3) Voir Ravdat Al-Ahbab, Histoire, t. IV, p. 498. 
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s’ébattre, danser et chanter, et à se livrer à tous les jeux que lui 
inspirerait sa fantaisie » ? Ce qui contraignit ÏBisr Akil à adresser 
aux Autorités responsables, une lettre chargée des plus sévères 
critiques (i). 

Bagdad, en effet a été chantée jusqu’à l’exaltation par diffé¬ 
rents poètes assez profanes, d’autres l’ont chanté sans indulgence, 
et, comme notre auteur Abd-al-Kadir, n’ont connu d’elle qu’an¬ 
goisse et amertume. Les quelques poésies traduites, que nous don¬ 
nons ci-dessous, composent assez bien ce bouquet d’impressions 
diverses (2). 

« Que la paix soit sur Bagdad dans chaque demeure ! 

Et cette ville mérite en effet de ma part un salut redoublé. 

Par Dieu ! Je ne l’ai point quittée par haine pour elle ; 

Et je connais fort bien les bords de ses deux quartiers. 

Mais toute vaste qu’elle est, elle a été trop étroite pour moi, 
Et les destins ne m’y ont pas été favorables. 

Elle ressemblait à un ami dont l’approche m’était agréable, 
Mais dont les belles qualités m’éloignaient de lui 
Et me devenaient hostiles. 


* 

* * 

Elle a contemplé dans l’Irak une pleine lune brillante, 

Puis elle a traversé des ténèbres et a plongé dans le château du Midi. 

Elle a trouvé bon le parfum des zéphyrs à Baghdad et si ce 
n’avait été la fatigue, elle se serait sans doute envolée. 

Elle s’est rappelée, parmi les prairies de Carkh (un faubourg 
de Bagdad) un verger toujours vert, et une eau toujours limpide. 

Elle a cueilli des fleurs sur les collines du Mohawwil (petite 
ville et heu de plaisance à une parasange de Baghdad), et elle a 
admiré une splendeur sur les terrasses du Tâdj (salle célèbre en forme 
de portique, dans le palais des khalifes à Baghdad ). 

* 

* * 


(1) Voir Ibn Kessir, Histoire . 

(2) C. F. Société asiatique « Voyage » cTIbn Batoutah, texte arabe accompagné d'une 
traduction par C. Defremery et le Dr B, R. Sanguinetti. 
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Un soupir sur cette Bagdad, sur son Irak, sur ses faons (les jeunes 
filles) et sur la magie de leurs prunelles ! 

Leur cirque est près de Y Euphrate (ou mieux le Tigre), et ils 
offrent des faces dont les beautés, à l’instar des nouvelles lunes, 
brillent au-dessus de leurs colliers. 

Us se carrent dans le plaisir, comme si le sentiment naturel 
de l’amour virginal était une de leurs qualités. 

Puissé-je leur servir de rançon ! Car tout ce qu’on voit de beau 
dans tous les temps doit sa splendeur à l’éclat de leur soleil bril¬ 
lant. 


* 

* * 

La température excellente de Baghdad m’incite à demeurer au 
sein de cette ville, bien que les destinées y mettent obstacle. 

Et comment la quitterais-je maintenant, vu qu’elle réunit un 
doux climat et un ravissant attrait. 

* 

* * 

Le messager de la mort s’était déjà levé contre la ville de 
Baghdad ; or, que celui qui la pleure verse des larmes sur elle à 
cause de la dévastation du temps. 

Elle était placée sur le courant de son fleuve et la guerre était 
allumée ; mais par une bonté toute spéciale, le feu sera éteint dans 
ses districts. 


* 

* * 

Baghdad est une demeure vaste pour les riches ; mais pour les 
pauvres c’est l’habitation de la gêne et de l’angoisse. 

J’errais égaré dans ses rues, comme si j’eusse été un exemplaire 
du Coran dans la maison d’un athée. » 

Bien que l’auteur n’y ait nullement songé, cette dernière poésie 
semble faite tout exprès pour Abd-al-Kadir. Lui aussi s’y sentait 
égaré, perdu ! et il se disait : dans cette Bagdad devenue si dépra¬ 
vée, au sein d’une société pareille, comment pourrai-je gagner 
honnêtement un morceau de pain, bien légitimement acquis, et le 
consommer sans remords !... Et sa vertueuse nature se sentait cha¬ 
que jour plus incapable de le tenter. 



44 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


Ce sont ces trois raisons primordiales, que nous venons d’énu¬ 
mérer, qui incitèrent, un beau matin, notre jeune Abd-al-Kadir 
à s’enfuir de Baghad. 


* 

* * 

Sa décision était prise et ses dispositions terminées, à l’heure 
la plus matinale où s'ouvraient les portes de la ville ; son Coran lié 
à son épaule droite, Abd-al-Kadir, d’un pas alerte, s’apprêtait 
à quitter Bagdad. Mais avant qu’il eût pu franchir la Porte Halbeh, 
un choc des plus violents, dont il ne put déterminer de suite la pro¬ 
venance, le fit s’écrouler à terre, et involontairement s’arrêter. 

Pensant avoir eu affaire à un passant trop pressé, il se releva 
de la poussière, et voulut reprendre sa route. Là, encore il dût 
s’arrêter et céder le pas à un inconnu, qui semblait se faire un jeu 
de sa tentative de passer, pour l’en détourner tout bonnement. 

Un troisième essai fut plus décisif encore, car à ce moment, 
un pouvoir étrange, qui émanait de cet inconnu immobile devant 
lui, même à distance, paralysait ses membres et sa volonté. De cet 
inquiétant passant, émanait encore un ordre, à savoir : «De demeu¬ 
rer à Bagdad, pour préparer une œuvre dont les hommes, plus tard, 
lui sauraient gré ». Puis, ainsi qu’à Niff, il se sentit pénétré par une 
émotion aussi puissante qu’indéfinissable. Lorsqu’il se ressaisit, 
l’inconnu n’était plus sur le chemin. 

Cette force inconnue qui le dominait aujourd’hui encore, il la 
reconnaissait. N’était-ce pas celle qui lui avait intimé d’avoir à 
quitter le Guilan ? De se séparer des siens et de venir là, dans cette 
ville de perdition, qu’il voulait fuir à présent, pensant ainsi sauver 
ce qu’il avait de plus précieux : sa foi religieuse et son âme pure ! 
Mais voici que cette force, qu’il sentait divine, réclamait de lui une 
action, une tâche à remplir. Il ne pouvait savoir encore laquelle, 
mais il lui suffisait d’entrevoir qu’il servait Dieu, en demeurant à 
Bagdad, pour que transfiguré par un paradisiaque enthousiasme, 
il renonçât à son départ. 

Peu lui importait que la grave disette menaçant alors Bagdad , 
lui fît souffrir les affres de la faim, plus cruellement encore que 
l’indigence qu’il venait d’endurer ! Dès ce moment, il se sentait 
destiné à devoir se résigner, à tout supporter des difficultés, quelles 
qu’elles fussent. 



CHAPITRE V 


Sommaire. —Aimées d'études, d'épreuves et d'éclosion. —Le Khirka et la chaîne 
initiatique d'Abd-al-Kadir. — Début de son apostolat. — Ses hésitations. 


Nous avons déjà dit qu’ABD-AL-KADiR étant arrivé à Bagdad 
en l’année 488. Puis nous le retrouvons occupant, pour la première 
fois, la chaire du Médressé d’ABou s’ad al-Mubarek son ancien 
maître, en l’année 521. Mais entre ces deux dates, comment vécut- 
il ? Quel fut donc l’emploi de ces 33 longues années ? Il est indubi¬ 
table- que l’étude, les voyages, les méditations, l’extase comblèrent 
tout ce temps. On se demande pourtant, par quel prodige de résis¬ 
tance morale et physique, il put les supporter, vivant toujours 
seul, presque nu, en toutes saisons, dans ces anciennes ruines de 
Médaïne. 

Toujours seul encore, durant 13 ans, il avait habité une tour 
délaissée, que le peuple avait surnommée, à cause lui : « Bourdje 
Adjemi » (La tour de l’étranger). Il vécut aussi pendant une autre 
période, dans les décombres d’un ancien palais des Chahs de Perse, 
palais connu sous le nom d’« Ayvan-I-Kisra » durant trois années. 

Lors de la première année d’ascétisme, il ne mangea que ce 
que l’expression arabe dénomme «Manboujze » (1) et ne but jamais 
d’eau. La deuxième année, il ne but que de l’eau et ne mangea rien. 
Après cet extraordinaire entraînement, volontaire ou forcé, il put 
ne rien manger et ne rien boire littéralement, pendant toute une 
année. Et pendant ces phases d’abstinence, sans savoir comment, 
il se trouvait transporté au loin de Bagdad. Une fois, ce fut au 
Pays dé Chuster, à une distance de quinze jours de marche de Bag¬ 
dad, qu’il avait repris conscience et s’aperçut d’avoir accompli 
cet étonnant voyage. Quand ? comment ? par quels moyens physi¬ 
ques y était-il arrivé ? Nul ne le sût, lui-même demeurait surpris 


(1) Manbouze : animaux domestiques abandonnés, à cause de leur faiblesse ou maladies, 
destinés à mourir en liberté. 
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de ces extraordinaires et involontaires déplacements dont la rapi¬ 
dité d’exécution demeure un mystère. 

Néanmoins, il faut situer ses années d’études, avant ces temps 
d’épreuves, d’ascétisme et de mortification dont nous venons de 
parler. 

Ce furent Abu Al-Wefa Ali ben Akil ; Abu Al-Hattab Màh- 
fouz ben Ahmed Keloudani, ainsi qu’ABU Sa’d Al-Mubarek 
ben Ali Al-Mîjharrimi (i) (mort en 528 H.) et A'bil Hassan 
Mohammed ben Al-Kadi ibn Ya’la Al-Ferra qui lui avaient 
enseigné le droit. 

Abd-al-Kadir avait admirablement appris de ces savants les 
principes généraux et la méthode du droit islamique, ainsi que les 
prescriptions qui en découlaient. De même, encore, la science dite : 
Ilm Hilaf. 

Au point de vue doctrinal, les divergences entre les écoles, 
quoique ne portant jamais sur les points fondamentaux de la reli¬ 
gion, sont assez nombreux, et leur étude constitue presqu’une 
branche de la science du droit, qu’on appelle : Science de Hilaf, 
c'est-à-dire de la Contestation. 

Il avait entendu les Hadiths des bouches même d’ABU Bakr 
Ahmed ben Al Muzaffer; d’ABU Galib Mohammed ben Al- 
Hassan al Bakilani; d’ABU al Kassim Ali Er-Rezzaz; d’ABU 
Mohammed Jafar Al-Sarraj ; d’ABU Sa’ad Mohammed ibn Ha- 
chich ; d’ABU Talib ibn YuSuf, et d’autres encore. C’était Abu 
Zakariya YahyA de Tabriz qui lui avait enseigné la rhétorique (2). 
Mais tous ces enseignements ne rassasiaient pas son appétit de 
science. Outre ces derniers, seuls les enseignements imprégnés de 
mysticisme d’ABU Mohammed Jafar ifeN Al-Sarraj (3) déve¬ 
loppèrent sa vocation mystique. 

Puis, il s’enquit d’un Maître, à qui il se confierait pour son 
éducation spirituelle. Cet ardent désir lui fit enfin découvrir le 
Cheik Hammad ben Moslim el Dabbas (4). 


(1) Certains auteurs écrivent ce mot comme « Al-Mahzoumî ». C'est une faute. Car Muhar- 
rimi est un quartier de Bagdad. Le palais des Bouyides se trouvait là. Voir : Bagdad, De Stranger. 

(2) Bahjat-al-Esrar, p. 106. 

(3) Ibn Al-Sarraj, auteur de Massari Al-Uchchak (m. en 509 h.). 

(4) Les cheikhs les plus réputés de Bagdad s'en rapportaient tout à lui (mourut à Bagdad 
en 525 h.). Un exemple très caractéristique suffira pour révéler ce grand maître. Nous citerons 
seulement une de ses réflexions : « Le plus court chemin qui mène Vhomme à Dieu : c’est de l’ai¬ 
mer ». 
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Mais les adeptes de ce dernier manifestèrent une invincible 
méfiance, à l’égard de ce jeune homme, voué à une autre profes¬ 
sion. En effet, n’était-il pas étudiant en Droit ? Son penchant pour 
les sciences ésotériques pouvait paraître à leurs yeux bien sujet 
à caution. Dès lors, tous ses camarades s’efforçaient de pénétrer 
les motifs réels ou feints que masquaient ses accointances avec 
Hammad Moslim al Dabbas. Ils s’acharnèrent en des attaques 
grossières ou violentes, pour décourager ce nouveau venu indési¬ 
rable, et l’écarter de leur milieu. Autant qu’il pouvait le faire, 
Cheik Hammad réprimandait ces tourmenteurs. Hammad lui-même 
cependant, n’était pas sans lui avoir causé quelque peine. Mais de 
sa part, c’était dans le but de l’éprouver et de sonder son attache¬ 
ment et son esprit de jugement. 

En effet, tout en réprimandant ses élèves, à cause de leur mé¬ 
chante attitude envers leur camarade Abd-al-Kadi!r, il leur décla¬ 
rait que parmi eux tous, aucun ne pouvait rivaliser avec lui, ni 
même lui être comparé comme force et fermeté dans l’accomplisse¬ 
ment des devoirs et la pratique de la vertu. 

Un incident, provoqué par son Maître, illustrera bien ce juge¬ 
ment. 

Un vendredi, au mois de janvier 499, Abd-al-Kadir suivait 
Cheik Hammad, qui se rendait à la mosquée Russafah. Ils traver¬ 
saient le pont dit des Juifs, lorsque son Maître, par un mouvement 
voulu et prémédité, fit choir notre jeune homme dans le fleuve 
(le Tigre). En cette circonstance, ABd-al-Kadir montra là, toute 
la force de sa foi en son Cheikh et son respect de la discipline. Malgré 
ce bain glacé et les frissons qui le secouaient, après avoir paisible¬ 
ment tordu l’eaü de sa robe, il la remit sur son corps, et avec un 
visage empreint de la même affection, il s’empressa de rejoindre 
son Maître, qui arrivait à ce moment à la Mosquée. Ce fait seul 
témoigne d’une volonté déjà en pleine possession de sa force capable 
de ne jamais s’écarter d’une voie, une fois qu’elle l’a adoptée et 
reconnue bonne (1). Et Hammad l’éduquait et l’initiait d’après les 
méthodes déjà éprouvées du Soufisme. 

* 

* * 

Une autre anecdote, non moins typique, nous montrera mieux. 


(1) Kalaïd-al-Jewahir, p. 27. 
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comment Abd-al-Kadir entendait la pratique de sa foi en Y Unité, 
où chaque événement devient un enseignement. Cette anecdote 
a son importance, car elle nous fait mieux pénétrer dans l’âme 
bienheureuse de ce grand saint. 

En Orient musulman, de même qu’en Turquie, aux siècles 
passés, les étudiants des médressés, pendant les vacances, lors de 
la saison des récoltes, se rendaient auprès des cultivateurs, pour 
leur enseigner les sciences religieuses. Ceux-ci pour les remercier, 
leur donnaient en cadeau d’abondantes victuailles et provisions 
qu’ils consommaient pendant l’année scolaire. 

Cette coutume n’est pas considérée comme un acte de mendi¬ 
cité. Elle est admise et légitime, elle n’humilie, ni ne déshonore 
en aucune façon les étudiants qui éduquent ainsi la population 
paysanne, sur ses devoirs religieux. 

Or un groupe d’étudiants, originaires, eux, aussi du Guilan, 
ayant organisé une excursion de ce genre, emmenèrent avec eux 
leur camarade et compatriote Abd-al-Kadir, pour participer à 
ces sortes de prédications, qui devaient leur assurer pour le prochain 
hiver de précieuses provisions de bouche. 

Dès qu’ils arrivèrent à Ba’koubah, un des. riches districts de 
Bagdad, Abd-al-Kadir se rendit tout d’abord, par déférence et 
respect, auprès du Chérij du pays. Au cours de cette visite, ce fonc¬ 
tionnaire lui ayant fait observer que : puisqu’ils étaient Murid, 
c’est-à-dire : « ceux qui aspirent à Dieu », ils ne devraient rien 
attendre des hommes, et tout de leur piété. Sur cette observation, 
Abd-al-Kadir n’accompagna pas plus loin ses camarades. Il ren¬ 
tra seul à Bagdad, les mains vides, inutile de le dire, et se fit une 
règle « de ne rien attendre de personne mais tout de Dieu » (i), 
et cette règle, il l’observera même au prix des plus cruelles épreuves, 
au cours de son initiation, et celle-ci dura, nous le savons, plus d’un 
quart de siècle. 

Combien de temps prirent ses études, et quand se retira-t-il 
du Medressé ? Exactement, nous l’ignorons. Mais les fruits de ces 
longues années d’épreuves et d’extases, peu à peu allaient se mani¬ 
fester. Lentement sa personnalité se dégageait et se libérait, pour 
entrer en possession de la puissance que la sanctification octroie 
à tout homme lorsqu’il l’a sincèrement recherchée. De cette gesta- 


(i) Kalaïd-al-Jawahir, p. 9. 
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tion spirituelle, il passait au réveil et à la vie, de l’ivresse à l’équi¬ 
libre ; cela, après le triomphe et la purification de toutes les fai¬ 
blesses et imperfections humaines. L’âme bestiale était domptée 
en lui. De son cœur, l’amour profane était banni, avec l’appétit 
des richesses éphémères, et la tendance aux prétentions. Il avait 
pu franchir les étapes de la résignation, de la soumission, il avait 
atteint le plan de la proximité divine de la reconnaissance et de la 
vision, pour parvenir à l’état sublime de « la pauvreté mystique ». 

Et lorsque son âme eut atteint le point culminant de sa réalité 
spirituelle, ce « pauvre » devint le plus comblé des êtres humains. 
Tout ce qu’il avait abandonné et remis à Dieu, à jamais, Dieu 
le lui redonnait. Sa soumission devint « liberté pure », sous l’égide 
de Dieu. A son renoncement, Dieu répondait en lui abandonnant 
les trésors de la terre, la gloire, la richesse perpétuelle, l’amour 
des êtres et les honneurs, tout lui fut prodigué. Ayant pu percer 
les voiles qui lui masquaient la vision du saint des saints, ayant aboli 
les attributs, une deuxième vie lui était accordée, et cette dernière 
pour être étemelle. 

L’heure avait sonné pour lui de reparaître au milieu du peuple, 
et d’accomplir la mission que Dieu lui avait destinée. 

LE KHIRKA. 

Khirka veut dire manteau. Dans le langage du Soufisme il 
signifie et le vêtement et le turban, en même temps que « Yinvesti¬ 
ture » soit par une poignée de main, par la conversation initiatique, 
ou le regard, soit, enfin, par l’enseignement du Zikr par le cœur. 

Mohammed avait légué un de ses manteaux, au très célèbre 
saint du Yemen : Uvayss al Karenni. Et après la mort du Testateur, 
Omar et Ali, le deuxième et le quatrième khalifes l’avaient remis au 
bénéficiaire. Mais avant cet événement, dans une autre occasion, 
où Mohammed avait invité dans sa maison Ommu Khalid, il avait 
fait cadeau à cette dernière, d'un manteau bigarré, dont elle s’était 
parée à l’instant même. On sait que l’apôtre Mohammed avait ainsi 
vêtu quelques autres de ses compagnons, tels que Anas ibn Malik. 

C’est conformément à cette tradition, qu’ALi, le quatrième 
Khalife avait revêtu d’un manteau Hassan de Basora. Or, tous les 
Ordres religieux musulmans reconnaissent Ali, comme la souche 
de leurs chaînes initiatiques. 


4 
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Par cet usage, le but envisagé, et l’objet que l’on souhaitait 
atteindre, était celui de doter le Murid des vertus et des mérites 
de son Maître (i). 

Vers la tin de sa vie, Abd-al-Kadir eut le suprême honneur 
destinée aux Koutbs (2). Cette investiture lui donnait d’être revê¬ 
tu par le Prophète Mohammed lui-même, de la robe d’honneur 
la souveraineté sur tous les saints (559 hégire). Il va sans dire que 
cette cérémonie n’eût pas lieu matériellement. Cependant, lors¬ 
qu’elle se déroula, ceux qui se trouvaient présents près d’ABD-AL- 
Kadir à ce moment-là, déclarèrent avoir ressenti et compris qu’il 
se passait un événement extraordinaire. Et lorsqu’ Abd-al-Kadir 
leur fit savoir que Dieu avait voulu qu’ils fussent informés «que 
ses pieds reposaient maintenant sur les « Vélis de Dieu », ils s’in¬ 
clinèrent avec respect et l’approuvèrent. Ils étaient là une cin- 
quainte de saints, parmi les plus célèbres Vélis de cette époque, 
tels : Ali ben Hiti ; Baka ben Batou ; Abou Sa’d ali Al-Kay- 
levi ; Moussa ben Mahin ; Abdarrahman Al-Tafsondji ; Aboul 
Hassan Al-Djavsaki ; Abou Nedjib Al-Suhravardi ; Kadiè al 
Ban, etc... 

Il se produisit aussi, comme faits miraculeux, que le Cheikh 
Reslan à Damas, qu’ Abou Madian Chuayb, au Magreb, que le 
père d’ABD-AL-RAHiM à Saïd en Egypte entendirent également les 
paroles d’ Abd-al-Kadir, et, en signe de reconnaissance, inclinèrent 
leurs têtes. Quelques personnes de l’entourage de ces saints person¬ 
nages, curieuses de contrôler le fait, avaient consigné le jour et l'heure 
de ce phénomène, et se rendirent à Bagdad, pour s’enquérir de sa 
véracité. Là, elles apprirent que les choses s’étaient passées comme 
nous venons de le relater (3). 

SA CHAINE INITIATIQUE 

Abd-al-Kadir, selon l’usage, lorsqu’il fut initié, avait déjà 


(1) Lorsque cet état vertueux, avec certains devoirs, ont été transmis d'une manière 
quelconque par le maître au Murid, ce dernier se considère comme revêtu du Khirka, même si 
en réalité, il n'a pas reçu ce vêtement ; toute sa valeur résidant dans son symbole spirituel. Car 
pour l'éducation d'un aspirant de ce genre, la conversation ou un regard peuvent avoir la même 
influence et remplir le même rôle. Hussein Saded’din, Ilmi Tassavvouff. Voir Dozy, Sup¬ 
plément aux dictionnaires arabes, sous Khirka. 

(2) Voir l’explication concernant la mission du Koutb (Vaxe du monde). 

(3) Cette légende donna lieu à des contestations de la part de quelques mystiques. 
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reçu de la part de son Maître Kadi Abou Sa’ad Al-Moubarek- 
al-Moharrimi le Khirka de la première investiture. 

Voici la chaîne initiatique d’ABOU Sa’ad al Moubarek, qui 
relie ce Maître jusqu’à l’initiation de l’apôtre : 

1. Abou Sa’ad Al-Moubarek-al-Moharrimi. 

2. Aboul Hassan Ali ben Mohammed ben Youssouf Al- 
Hakiari. 

3. Abul Faradj Youssouè Tarssoussy. 

4. Abul Fad’l Abd-al-Wahid Temimi. 

5. Chibli. 

6 . Abul Kassim Djuneïd. 

7. Sar’i Sakati. 

8 . Mahrouf Karhî. 

9. Imam ali Riza. 

10. Imam Moussa Kiazim. 

11. Imam Djafer Sadik. 

12. Imam Mohammed Bâkir. 

13. Imam Zeynel Abidin. 

14. Imam Hussein. 

15. Imam Ali al Mourtaza. 

16. Mohammed al-Moustafa. 

Comme on le remarque, d’après cette chaîne, l’Ordre des Kadi- 
rites est donc un Ordre alite. 


* 

* * 

La réapparition d’ABD-AL-KADiR Guilani au milieu de ses 
semblables, et pour y tenir le rôle que nous savons, n’est pas un 
fait qui peut passer pour banal. Car enfin cet homme, jusqu’à cette 
époque, était considéré par le peuple comme un malheureux mania¬ 
que, une sorte de dément, un pauvre être, qui, la plupart du temps, 
était privé de la parole, fuyant ses semblables, terré dans les soli¬ 
tudes qu’il se choisissait, dans l’état le plus misérable. Et pourtant, 
de cet homme, Dieu devait en faire l’apôtre le plus étonnamment doué 
pour ranimer ses frères en l’humanité, par le réveil des cœurs, en 
leur rappelant la plus ardente des vérités mystiques, à savoir : 
Dieu principe amour. 

Lui, privé si longtemps de sa dignité d’homme, du droit d’être 
classé parmi les êtres normaux et raisonnables, lui qui fuyait en 



52 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


criant comme devant un danger, lorsqu’il apercevait un être humain, 
le Ciel l’avait choisi, désigné et préparé pour sauver ses adeptes, 
par milliers serait peu dire, car son action, se perpétue et se déve¬ 
loppe toujours, mais c’est par millions que depuis plus de sept 
siècles, il faut dénombrer ceux qu’il a sauvés, et ceux qu’il éclaire 
encore. 

Sa misère physique. Dieu la transforma en prestige esthétique, 
et en une bonne grâce dans les manières, que tous ses contemporains 
se sont plu à reconnaître et à louer. Son invincible timidité, son exces¬ 
sive sensibilité qui lui faisaient perdre la faculté de pouvoir lier 
ses idées et d’user de sa parole comme tout le monde, devaient se 
transmuer en un verbe de feu, en une éloquente ardeur, capables 
de retenir et garder sous leurs charmes, les foules et les assemblées 
les plus doctes, comme les plus populaires. Voici, enrichi de quels 
dons, était ramené par Dieu au milieu de ses semblables, Abd-al- 
Kadir Guilani. 

A Bagdad, pourtant, il se trouvait encore à cette date, un nom¬ 
bre respectable de lettrés, de savants et d’orateurs et, Abd-al- 
Kadir auprès d’eux, ne pouvait faire figure que d’un étranger 
assez gauche. Il lui fallait en outre, se comporter dans ses discours, 
avec prudence, voire même avec une excessive circonspection. 
Certains souvenirs n’étaient pas encore effacés des mémoires, tel 
que celui que nous allons citer. 

C’était en l’an 486 que le fameux ascète ArdasAir Abul 
Hassan Ben Mansour Al-Ibadï, au retour de son pèlerinage à 
la Mecque était venu à Bagdad. Reçu comme hôte au Nizamiyeh, 
il y avait inauguré des conférences publiques, qui furent à tel point 
estimées, qu’il dût les prolonger, pour satisfaire la foule passionnée 
de ses auditeurs, dont le nombre dépassait, paraît-il, plus de trente 
mille personnes des deux sexes. 

Les sermons de cet ascète avaient amené le repentir d’un nombre 
considérable de dévoyés et de méchants. Les jarres de vin avaient 
été brisées, cette fois encore, ainsi que les instruments de musique 
qui accompagnaient les fêtes bachiques. La foule de ses adeptes 
se disputait ardemment l’eau de ses ablutions. Mais un jour, il arri¬ 
va, que dans une de ses conférences, il développa certaines questions 
juridiques, dont la conclusion était que « Mukarada » (1) était 

(1) Mukarada : société (association) entre deux ou plusieurs personnes ; dans laquelle une 
partie fournit le capital et l’autre partie apporte son travail et participent tous aux bénéfices. 
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licite. Cette opinion du conférencier déplut aux dirigeants d’alors, 
ses conférences et ses sermons furent interdits, et enfin, il fut expul¬ 
sé de Bagdad (i). 


* 

* * 

Malgré toutes ces considérations et les difficultés d’une telle 
entreprise, la voix mystérieuse qui guidait Abd-al-Kadir, se fai¬ 
sait chaque jour plus impérieuse et lui commandait d’aller prêcher, 
sans plus tarder à Bagdad. La plupart du temps cette voix lui rap¬ 
pelait sa présence par un verset du Coran, ainsi conçu : « Appelle 
dans la voie de ton Seigneur avec sagesse et avec de bons avertisse¬ 
ments » (2). 

Enfin un jour, cette voix secrète ne se borna pas à des avertis¬ 
sements : elle ordonna ; et il lui fut impossible de tergiverser davan¬ 
tage pour lui obéir. Dans une apparition, le prophète Mohammed 
vint lui prodiguer ses formels encouragements. Dans ces mêmes 
jours, Youssouf de Hamadan, saint personnage que le peuple 
considérait comme le Koutb du moment, lui avait renouvelé les 
mêmes paroles réconfortantes avec ses conseils. Abd-al-Kadir, 
en lui rendant visite, lui avait confié tout ce qu’il ressentait et les 
manifestations dont il était l’objet. Et Youssouf lui avait répondu : 
« Puisque tu possèdes la lumière de la Jurisprudence et du Coran, 
tu peux maintenant prêcher au peuple. N’hésite plus sur aucun 
point ! Monte en chaire. Et il avait ajouté, prophétisant sur son 
avenir : « Je vois en toi une souche qui va devenir un superbe pal¬ 
mier ». 

Imposant silénce à ses craintes, il entreprit alors son apostolat. 
Sous les murs de la capitale, il prêcha. Ce furent tout d’abord quel¬ 
ques curieux qui s’arrêtèrent pour l’écouter. Mais bientôt, ceux-ci 
augmentèrent en nombre, et, chose étrange, ce n’était pas la curio¬ 
sité qui se manifestait dans leurs yeux, mais un tout autre élément 
d’attention à mesure qu’ABD-AL-KADlR leur adressait la parole. 
Peu de jours après, ses auditeurs devinrent si nombreux, qu’il dût 
transporter ses assises tout d’abord à Moussalah (3), près de la 


(1) Voir Histoire , Ibn Kassir. 

(2) Coran sourate 16, verset 126. 

(3) Moussalah, place publique ou emplacement utilisé lorsqu’une mosquée voisine se trouve 
en certaines occasions trop petite pour contenir le peuple des fidèles, alors on se transporte à la 
Moussalah et l’on détermine la direction du Mihrab (direction de La Mecque). 
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Porte Halbah, puis de là, à l’intérieur des murs, entre ces derniers 
et les fours. La nuit venue, à la lueur des torches et des lanternes, 
le peuple avide de sa parole, venait encore près de lui pour l’écou¬ 
ter. 

Un jour vint où l’assistance fut trop nombreuse, il dût se 
mettre en quête d’un plus vaste espace. Alors il installa sa chaire 
sur une grande esplanade, qui se trouvait hors la ville, utilisée, 
parfois, pour les prières publiques accomplies en plein air, en temps 
de désastre ou de calamités. 

Plusieurs récits nous relatent que, parmi ceux qui se réunis¬ 
saient ainsi dans ce vaste champ, un grand nombre s’y rendaient 
les uns montés sur de magnifiques chevaux, d’autres sur des ânes 
ou des mulets et que plus de soixante-dix-mille personnes, de toutes 
conditions, étaient ainsi réunies, et que de loin, on eût pu prendre 
cette foule pour la cavalerie d’une imposante force armée. 

De quel pouvoir usait donc ce Guilaniote pour attirer vers lui 
cette multitude de cavaliers, si divers de fortune et d’âge ? Le 
talent, la science ou l’éloquence ne peuvent l’expliquer. Que pou¬ 
vait-il leur dire de si étonnant ? De quel charme ses paroles étaient- 
elles donc empreintes, pour les émouvoir à ce degré, et les attirer, 
car beaucoup de ses auditeurs habitaient très loin. 

Dans les pages qui vont suivre nous nous efforcerons de résumer 
et d’analyser, du mieux qu’il nous sera possible, ses prédications, 
pour répondre aux questions qu’elles soulèvent. Mais d’ores et déjà, 
il nous faut ajouter, que les auditeurs les plus éloignés de notre 
Prédicateur entendaient tous parfaitement, aussi bien que ceux 
qui en étaient le plus près, et que d’incontestables et nombreux 
témoignages corroborent tous ce fait. Et pendant ces sermons, un 
silence et une immobilité absolus régnaient dans cette immense 
assistance, que rien ne troublait, malgré la présence des chevaux 
et des ânes ou des mulets ; aucune fatigue dénoncée par une agita¬ 
tion quelconque, un chuchotement ou une indifférence momentanée 
de l’esprit. Etait-ce le respect ou la crainte ? Mais seule la respiration 
de cette multitude dénonçait son entité vivante. Elle semblait ne 
constituer qu’un seul être, participant à la même émotion et aux 
mêmes sentiments. Rarement, relate-t-on, on vit une foule témoi¬ 
gner une aussi profonde déférence et plongée dans une aussi émou¬ 
vante attention. 

La raison en était que l’orateur adressait à ces hommes un lan- 
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gage tout nouveau ; un langage dont l’âme sera toujours éternelle¬ 
ment avide ainsi que le cœur. L’amour de Dieu, de son Créateur 
ayant conquis tout son être, la flamme de cet amour se propageait 
à tous ceux qui l’entouraient. Avant lui, d’autres prédicateurs 
s’étaient attachés à discourir soit sur la beauté des kiosques (de¬ 
meures) du Paradis, soit sur les tourments des feux de Y enfer, 
oubliant pour ainsi dire Dieu. Tandis que notre saint disait : « Si 
les amoureux de Dieu étaient privés de le voir, ils voudraient détruire 
tout cè que contient le paradis » ! De même que l’eau est l’élément de 
vie indispensable aux hôtes des mers, de même pour les amoureux 
(de Dieu), Y amour est l’élément vital et indispensable à leur exis¬ 
tence ». — Il ajoutait, « Si le parfum du Bien-Aimé (Diëu) était 
aboli au paradis, où donc ceux, dont l’odorat est fonction vitale, 
pourraient-ils respirer les arômes enivrants de l’élément qui seul 
peut les faire vivre » ? Il demandait à ceux qui aimaient à visiter 
la Kaâba : « Puisque vous fûtes les amoureux de la Kaâba, que 
vous en avez appris la route, que vous l’avez vue, comment avez- 
vous pu ne pas vous y fixer ? Comment avez-vous pu vous en sépa¬ 
rer ?... Sachez donc que cette Kaâba de pierres matérielles, accom¬ 
plit elle aussi en réponse à votre hommage dans la Kaaba de votre 
cœur, le même tour processionnel ». Métaphore heureuse, qui nous 
peint l’amour du Créateur pour ses fidèles. Il décrivait aussi avec 
une dévotion infinie la miséricorde et le pardon divin. 

Tout d’abord notre Prédicateur commençait son sermon par 
la louange due à Dieu: « Elhamdulillah » (Louange à Allah). Il 
laissait retomber sa voix dans le silence, et après une pause, il 
répétait deux fois de la même façon cette invocation. A chaque 
reprise se manifestait la présence d’un sentiment de grandissante 
adoration, d’une puissance si passionnée, que la vague magnétique 
qui en déferlait passait de lui à l’assemblée, étreignait tous les 
cœurs, qui n’en formaient bientôt plus qu’un, uni à celui du saint. 
Dans ces instants de céleste fusion, le voile qui nous dérobe le 
monde divin se lève et transfigure tout de sa lumière. 

Il adressait encore à Dieu d’autres louanges dont son âme 
débordait. Il Lui rendait grâce d’avoir envoyé Mohammed, il remer¬ 
ciait le Prophète d’avoir prêché la religion des religions et d’avoir 
ainsi indiqué à l’humanité la route à suivre. Il ajoutait comme 
prière l’oraison suivante : « 0 mon Seigneur ! Guéris le peuple et 
son chef de ses erreurs. Unis leurs cœurs pour l’accomplissement des 
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bonnes œuvres. Préserve-les du tort de leurs mutuelles malices et im¬ 
perfections. Toi qui connais les secrets de nos cœurs, ô mon Seigneur ! 
purifie-nous. Tu vois nos péchés, pardonne-les. Tu constates nos 
fautes : efface-les. Tu connais nos besoins : pourvois généreusement 
à leurs exigences. Pardonne-nous nos rébellions ». 

* 

* * 

A cet orateur de carrefour et de plein air, le monde universitaire 
de Bagdad avait tout d’abord témoigné une sceptique et dédaigneuse 
indifférence. Puis, il fut curieux et amusé et enfin, profondément 
intrigué, en même temps qu’anxieux de découvrir le secret de son 
succès, que démontrait l’enthousiasme populaire. Attribuant celui- 
ci à des procédés charlatanesques, bien plus qu’à la maîtrise d’une 
science véritable, encore bien moins à l’ascendant que peut exercer 
un cœur sanctifié, élevé et pur, d’après eux, il convenait de démas¬ 
quer sans tarder, ce faux prédicateur, et de démontrer sa roublar¬ 
dise et son ignorance. 

De plusieurs corps savants, les universitaires de Bagdad délé¬ 
guèrent donc une centaine d’entre eux, parmi les jurisconsultes et 
les théologiens distingués, en vue d’interroger, ou plutôt, de faire 
subir un rude examen à Abd-al-Kadir. Chacun prépara une ques¬ 
tion sur laquelle il comptait pour le confondre et le couvrir de ridi¬ 
cule, parmi celles comportant les plus subtils traquenards. Et le 
jour convenu, ils se présentèrent à Abd-al-Kadir, qui les reçut 
tous avec la plus grande courtoisie et bienveillance. 

Ils prirent place, le silence se fit au milieu d’eux, et chacun 
attendit que l’un ou l’autre engageât le fer. Tout à son pieux recueil¬ 
lement, Abd-al-Kadir attendait, lui aussi. Mais personne ne par¬ 
lait ; on se regardait sans rien dire. Cet effort pour parler provenait 
peut-être d’une fugitive absence de mémoire, provoquée par l’étran¬ 
geté de leur démarche, ou peut-être encore par la sereine majesté 
de cet homme ? 

Pour des savants, si rompus dans l’art oratoire et la polémique, 
cette gêne pouvait paraître singulière. Mais le silence se prolongeait 
impressionnant et écrasant, sans qu’aucun de ces hommes essayât 
de le rompre. Leurs cerveaux tout remplis de cette science, sur 
laquelle ils faisaient fond pour confondre leur hôte, leur fit l’effet 
d’un sombre chaos, et leurs langues paralysées, les laissaient muets. 
Enfin, leurs bouches tordues par l’angoisse et la terreur de demeurer 
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dans cet état, ils gémirent et pleurèrent et déchirèrent leurs habits 
comme des enfants terrifiés, impuissants à comprendre cette mani¬ 
festation psychique, dont ils avaient été les témoins involontaires. 
Quand leur émotion se fut un peu calmée et leur émoi dissipé, 
Abd-al-Kadir leur adressa la parole avec douceur et donna à cha¬ 
cun d’eux l’explication théologique ou juridique qu’ils avaient eu 
l’intention de lui demander, sans que pourtant, notre saint en fut 
prévenu à l’avance. Inutile d’ajouter, que leur étonnement et leur 
admiration ne connurent plus de bornes. Faisant amende honorable, 
il ne restait plus à ces savants trop sceptiques ou trop curieux, 
qu’à se retirer. Ils prirent congé d’ABDTAL-KADiR, ayant pu con¬ 
trôler ce qu’ils désiraient apprendre, sur le secret de son ascen¬ 
dant et son succès comme orateur (i). 

* 

* * 

A la suite de tous ces événements, les fidèles d’ Abd-al-Kadir 
déclarèrent qu’il n’était plus possible de laisser sa chaire hors de 
la Capitale. Abou Sa’ad, son ancien maître, n’était plus, et, depuis 
sa mort, son médressé était resté vacant. Le peuple décida d’ache¬ 
ter toutes les habitations privées, voisines de ce Médressé. On 
construisit sur leurs emplacements une magnifique école, en même 
temps qu’un Ribat (couvent), pour ses adeptes. Ceux qui étaient 
riches dépensèrent pour ces constructions d’importantes sommes, 
et les pauvres, à défaut d’argent tinrent, à offrir leur travail, en 
s’employant comme ouvriers. 


(i) Kalaïd , page 23 . 
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Sommaire : Activité d'Abd-al-Kadir. — La promesse mystique qu'il fit à ses amis. — 
Son portrait. — Sa vie privée. — Sa méthode de travail. — Son caractère. — Ses 
surnoms. — Sa mort. — Ses miracles. — Anecdote. — Le mausolée d'Abd-al-Kadir 
à Bagdad. 


La construction et l’installation de cette école et du couvent 
furent terminés en l’année 528 de l’Hégire, et Abd-al-Kadir alla 
s’y installer. A partir de cette date, il enseignait au médressé et 
prêchait au ribat. De nombreux docteurs, ascètes, ou même de 
simples individus venaient l’entendre. Les étudiants formaient 
constamment un cercle compact autour de lui. 

Mohammed ben Al-Husseini de Mawssil (Mossoul) raconte, 
d’après son père, que notre saint enseignait tous les matins la juris¬ 
prudence, les Hadiths, l’exégèse du Coran, la science Hilaf, la syn¬ 
taxe, et l’après-midi, la manière de lire le Coran (1). 

Selon Omar Al-Razzaz, aux nombreuses consultations qui lui 
étaient adressées des différents pays de l’Irak, ou d’autres régions, 
et cela sans avoir recours aux livres de Droit, Abd-al-Kadir rédi¬ 
geait ses réponses et donnait ses avis. Les jurisconsultes de l’Irak 
étaient en admiration devant l’exacte justesse de ses avis et des 
solutions si spontanément apportées par lui (2). 

La féconde activité de notre saint auteur se prolongea aussi 
régulière, jusqu’aux derniers moments de sa vie, c’est-à-dire jus¬ 
qu’en l’an 561 hé. Mais bien avant cette date, son nom était partout 
célèbre. Les khalifes se faisaient un honneur de lui rendre visite 
et de lui témoigner leur respect. Rien, d’ailleurs, ne lui était plus 
pénible, ainsi que les visites des riches personnages ou des grands 
dignitaires d’Etat. Il lui arrivait même, lorsqu’au milieu de ses cours, 
il était averti de la visite du khalife, de se retirer précipitamment 
dans son appartement privé, pour échapper à l’obligation de ce 


(1) Le Coran peut être lu de sept manières. 

(2) Bakjat, page 38. Kalaïd, page 38. 
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genre de réception. Et bien souvent le khalife lui envoyait des 
présents, qu’il refusait toujours courtoisement, sous différents pré¬ 
textes, plus ou moins convaincants. Un jour, néanmoins, le khalife 
se formalisa et insista. 

Le cadeau qu’il voulait lui offrir étant, en réalité, bien plus un 
témoignage d’amitié qu’un présent de valeur. Devant cette insis¬ 
tance, Abd-al-Kàdir s’enquit du genre de présent : c’étaient de 
superbes pommes. Une lui fut remise, il la partagea, l’ouvrit et la 
montra : Horreur ! ce fruit monstrueux ne contenait à l’intérieur, 
dans une moitié, que putréfaction, et, dans l’autre, que du sang ! 
— « Est-ce vraiment cela que tu voulais m’offrir », lui demanda le 
saint ?... » Quel terrible avertissement signifiaient cet effrayant pro¬ 
dige et cette question !... 

D’après le récit de Kalaid, dans une autre circonstance, le kha¬ 
life Mustendjid avait eu la pensée de rendre visite à notre saint 
et de lui offrir dix bourses d’or. Abd-al-Kadir en choisit alors 
deux, parmi les plus richement ornées, les pressa entre ses mains, 
sous les yeux du khalife et du sang jaillit de ces deux sacs d'or. 
S’adressant à MustAndjid, il lui dit : Tu m’apportes en présent le 
sang humain que tu as collecté, n’est-il pas vrai ? Et tu voudrais 
me voir l’accepter ?... » (i). 

Tout autre était l’accueil qu’il réservait aux faibles et aux 
pauvres gens. Lorsque ceux-ci se présentaient soit au Médressé, 
soit au Ribat, le visage d’ Abd-al-Kadir s’illuminait. Il se faisait 
une joie évidente de les régaler lui-même des meilleurs mets qu’il 
put trouver, leur adressant en même temps, les paroles les plus 
affectueuses et les plus fraternelles. Sa générosité inépuisable rem¬ 
plissait de bonheur le cœur de ces déshérités. 

Un jour, un homme, dont l’aspect révélait une misère qu’il 
s’efforçait visiblement de dissimuler, se présenta à Abd-al-Kadir, 
sous prétexte de lui faire part d’une affaire qui le concernait. Il 
lui conta alors, qu’il avait voulu traverser le Tigre, mais que faute 
d’argent, le batelier l’avait repoussé sur la rive, lui refusant le 
passage. Il escomptait pourtant pouvoir le défrayer au retour ; 
mais le batelier n’avait pas voulu le croire, et l’avait même rudoyé. 

En donnant tous ces détails, ce malheureux versait d’abon- 


(i) Kalaïd , page 30. Bahjat, page 100. 

(*) A cette époque, en effet, l'administration des khalifes avait corrompu la pureté primi¬ 
tive si sage du cheriat. 
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dantes larmes, et, très sensible, Abd-al-Kadir allait faire comme 
lui, tant il était ému. Soudain, la porte s’ouvre. C’était un messa¬ 
ger porteur d’une bourse de 30 dinars, qui était adressée en offrande 
à notre saint. Inutile d’ajouter que la bourse passa de suite entre 
les mains du pauvre homme. Et Abd-al-Kadir de lui recom¬ 
mander d’aller trouver l’impitoyable batelier, de lui dire comment 
la Providence s’était chargée de le pourvoir d’argent, et de lui con¬ 
seiller de sa part de ne plus jamais, à l’avenir, refuser à un pauvre, 
le service qu’il avait réclamé de lui, s’il ne voulait pas que Dieu 
fût de même sourd à ses prières. 

Il fit en outre don à cet homme de la tunique qu’il portait sur 
lui, et qui valait à elle seule, vingt dinars ; somme assez importante 
pour l’époque ; c’est dire aussi que cette galabiyeh devait être fort 
riche et fort jolie (1). 

Ravi d’avoir pu consoler cet homme, et heureux de l’évidente 
intervention de la Providence divine en sa faveur, il l’aida à revêtir 
son vêtement. La vie d’ABD-AL~KADiR est toute remplie d’actes 
de bonté de ce genre. Que de dévoyés aussi ne ramena-t-il pas dans 
le bon chemin ! qui retrouvèrent, grâce à ses enseignements si éle¬ 
vés, non seulement la lumière de l’esprit, mais encore une vie maté¬ 
rielle supérieure ! 


SA PROMESSE MYSTIQUE (2) 

Dans une de ses leçons, il traita des différentes étapes de la 
vie mystique du soufisme, et des états qu’elle permet d’atteindre, 
par ses différentes lumières, avant l’étape suprême, où tout se règle 
et s’équilibre pour le serviteur de Dieu. Abd-al-Kadir expliquait 
alors à ses adeptes, à quel degré était parvenu Mansour al Hal- 
ladje, lorsque en l’année 309 (de l’hégire Ig 22 chr.) il perdit la 


(1) Tous ces riches vêtements lui venaient de ses adeptes, et pour ne pas les peiner, il con¬ 
sentait à s’en vêtir ; mais sur son corps il gardait toujours son cilice de « souf » en signe d’hu¬ 
milité et d’ascétisme. 

(2) La deuxième édition de l’ouvrage qui réunit les anciens Fetwas, Imprimerie de Boulaq 
(Caire) (1300 hégire), de la page 180 à 183, donne les éclaircissements juridico-religieux, par 
lesquels l’invocation du nom des grands saints, tels qu’ Abd-al-Kadir, ou Ahmed Rifaîî expri¬ 
mée comme suit : « Veuillez (saint Abd-al-Kadir ou saint Ahemed Rifaï) pour Vamour de 
Dieu, me secourir pour que telle ou telle grâce me soit accordée ... » ne constitue pas une hérésie 
idolâtrique. 
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vie dans les supplices. Les fanatiques orthodoxes n’ayant su ni 
l’apprécier, ni le comprendre, ne lui laissèrent pas le temps de tra¬ 
verser et de franchir, après l’Union Divine et l’ivresse qui s’ensuit, 
cette étape, et, s’étaient cru autorisés à le martyriser et à le faire 
mourir. Et cela, malgré ses nombreux adeptes et tous ses amis. 
Aucun d’eux, cependant, ne s’était porté à son secours ; personne 
ne lui était venu en aide, soit pour expliquer le cas, soit pour le 
sauver. Et Abd-al-Kadir ajoutait à ces réflexions, plus qu’une 
déclaration, mais une véritable et bien consolante promesse, qui nous 
révèle à elle seule, jusqu’à quels sublimes sommets sa science mys¬ 
tique s’élevait, pour pouvoir, par grâce spéciale du Seigneur, 
parler comme il le fit : 

« Si un de mes amis est ex-posé à un danger : je le sauverai. Que 
je sois présent dans ce monde ou présent dans l’autre monde. Car 
mon cheval est sellé ; ma lance est à ma portée ; mon glaive est hors 
de son fourreau, et mon arc est tendu pour la défense de mes compa¬ 
gnons et de mes amis ! tandis que peut-être, ils ne le savent même 
pas !... » 

Cette déclaration, cette salvatrice promesse, Dieu permit qu’elle 
ne tombât pas dans l’oubli. Car, comme nous l’avons dit, et aurons 
encore l’occasion de le redire, depuis des siècles, la reconnaissance 
et le nombre des fidèles d’ Abd-al-Kadir augmentent toujours. 


* 

* * 

Tout individu — surtout celui à qui est la destinée assigne une 
place en vue, çt qui fait une promesse dans le genre de celle que 
nous venons de citer, risque, si celle-ci ne se vérifie pas d’une cer¬ 
taine manière, de s’attirer le mépris, ou tout au moins le ridicule 
qui incite plus à la pitié qu’à la confiance. En ce qui concerne Abd- 
AL-Kadir, conclure et dire que ses auditeurs devaient être tous des 
naïfs, ou des gens trop crédules, serait trancher la question par un 
sophisme. On ne peut, en effet, attribuer à ses auditeurs si fidèles 
et si empressés, de classes sociales diverses, et de capacités intellec¬ 
tuelles différentes, et dont bon nombre étaient des érudits et des 
personnages éclairés, une même dose de candeur ou d’ingénuité. 
En l’occurrence, il fallait donc que notre grand Gawss fut lui-même 
entièrement et absolument convaincu de ce qu’il avançait pour que 
tout le monde le crut. 
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Comment, en effet, aurait-on pu ne pas le croire, le jour où 
au Nizamiyé, du haut de la chaire, alors qu'il discourait, sur le 
destin, survint l’incident si étrange que nous allons conter. 

La question à traiter n’était pas embarrassante. Sur ce sujet, 
il existait déjà des livres entiers pleins de controverses. Que pou¬ 
vait-il ajouter d’original, ou de nouveau, aux idées déjà mille fois 
ressassées ? Mais lorsqu’au beau milieu de son discours, un énorme 
serpent, d’une dangereuse espèce, se laissa tomber du plafond, 
son exposé sur le destin prit aussitôt un tout autre relief. 

A la vue de ce dangereux reptile, les assistants s’empressèrent 
ou de prendre la fuite ou de se mettre à l’abri. Quant à Abd-al- 
Kadir, tout en l’ayant aperçu comme les autres, il ne bougea pas 
de place, continuant son discours. Le reptile se dirigeant vers le 
prédicateur, l’atteignit, en pensant avoir trouvé un abri sûr, sous 
ses vêtements flottants, il s’enroula autour de son corps, puis, con¬ 
tinuant son ascension, il enserre étroitement le cou de ses anneaux 
redoutables, et demeure là quelques instants. Et toujours avec le 
même calme indifférent, notre saint développait ses enseignements 
sur le destin. La bête enfin le quitte, se dirige par un autre chemin, 
vers l’angle du mur, et disparaît dans un recoin de l’édifice. 

Inutile d’ajouter que les témoins de cette scène, qui avaient, 
au début, si piteusement battu en retraite, comprirent toute la 
valeur de l’exemple et l’extraordinaire force d’âme du prédica¬ 
teur ; force qu’il puisait d’ailleurs, dans sa foi inébranlable dans 
le destin. Prêchant ainsi toujours d’exemple, ses paroles acquéraient 
une force singulière. Et c’est pour cela, que les hommes se pres¬ 
saient en foule autour de lui, pour le voir et l’écouter (i). 

SON PORTRAIT 

Abd-al-Kadir était de taille assez élevée, nous dit-on, avait 
des traits nobles et réguliers, le front dégagé, le. teint uni, mais 
ambré sans être d’un brun exagéré. Il portait les cheveux longs, 
jusqu’au niveau des épaules, qui chez lui étaient larges et bien décou¬ 
plées et ainsi que tout son corps, de proportions élégantes. Sa voix 
était bien timbrée, et d’une sonorité agréable, sa diction soignée. 


(i) Kalaïd, page 34. 
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Ses regards étaient assurés et pénétrants, mais l'éclat lumineux 
de ses yeux, chargés d'une particulière et divine spiritualité, en ren¬ 
dait presqu’impossible la contemplation prolongée. Vers un âge 
plus avancé, sa barbe était un peu fournie, mais assez longue, 
grisonnante, et se terminait naturellement en pointe, modelant 
par sa finesse, les contours précis du visage. De toute sa personne 
se dégageait une simplicité aimable, aisée, qui imposait par un air 
d’une singulière grandeur, fait de bonté et de noblesse, et dont 
tous ceux qui l’approchaient subissaient l’impression et le charme. 

Les forces physiques d’ABD-AL-KADiR étaient comparables en 
puissance aux forces morales et intellectuelles qui nous le font 
admirer. Il fut le père de 49 enfants, dont 27 fils et 22 filles. Il avait 
85 ans, lorsque son fils Yahya naquit ; la mère en était une esclave 
Abyssine. Dans toute sa longue carrière, il ne fut jamais sérieuse¬ 
ment malade, et très rarement indisposé. Les crises étranges, dont 
nous avons parlé, qui eurent lieu pendant sa jeunesse, furent plutôt 
l’effet d’une contrainte psychique que d’ordre patholgique, sauf 
toutefois, lorsqu’il succombait de misère et d’inanition. On peut 
même dire, que pour avoir pu traverser de semblables épreuves, 
et en avoir pu triompher, sa santé devait être d’un métal bien forte¬ 
ment trempé. 


* 

* * 

Ses vêtements ne différaient guère de ceux des Ulémas, mais les 
tissus en étaient parfois très riches et très luxueux (1). Ce qui dans 
sa mise le distinguait des théologiens, c’était un « Taylessan » (2) 
qu’il ajoutait à,son turban. 


* 

* * 

ABU al Fath Al-Harawi, qui resta attaché 40 ans au service 
d’ABD-AL-KADiR, nous rapporte que son Maître vivait, pour ainsi 
dire, sans dormir. Il faisait sa prière de l’aube sans renouveler 
son ablution du soir. C’est dire que, durant cette longue suite 


(1) Kalaïd, page 35. 

(2) « Taylessan » est un étroit cordon qui orne le turban. Il indique que celui qui le porte 
est un « Sayyid » ; Abd-al-Kadir laissait flotter sur un des côtés cet ornement supplémentaire 
qui lui seyait particulièrement. 
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d’heures, ni le sommeil qui alourdit l’esprit, ni aucune impureté 
naturelle ne l’avaient obligé à renouveler ces soins rituels, pour 
qu’il pût s’approcher de Dieu par la prière canonique. 

Pour ne pas être tenté de succomber au sommeil, il se tenait 
debout, sur un seul pied, et pour garder son équilibre dans cette 
position fatigante, il se tenait agrippé à un anneau fixé au mur. 

Après avoir fait sa prière du matin, il se reposait un peu. Ja¬ 
mais A'bd-al-Kadir ne se trouvait en état d’impureté corporelle, 
et continuellement il récitait le Coran. 

Chaque nuit, après la prière du soir, il se retirait en son « hal- 
vat » (cellule), où personne ne pénétrait, car il en fermait la porte, 
qu’il ne rouvrait plus qu’au matin, pour se rendre à la mosquée 
pour la prière. Exceptionnellement, et par hasard, il est arrivé à 
Abu-al-Eath d’avoir l’occasion de se trouver avec son maître 
dans sa cellule (Halvat) et il a relaté ce qu’il avait vu. 

«Mon Maître, rapporte-t-il, après avoir fait quelques prières 
rituelles, continuait ses dévotions, en récitant les Zikr (mention des 
noms divins): «Al-Muhit (celui qui embrasse tout). — Al-Rab 
(le maître de tous). — Al Chajiid (le témoin). — Al Hassib (le 
calculateur). — Al-Fa’al (l’actif universel). — Al Hallak (le créa¬ 
teur permanent). — Al-Halik (le créateur). — Al Bari (celui qui 
produit et harmonise). — Al Mussawir (le formateur). 

Pendant qu’il récitait ces différents Zikrs, parfois son corps se 
rapetissait ou s’agrandissait, parfois il était soulevé de terre, puis 
devenait invisible, et disparaissait, pour reparaître ensuite. Après 
le Zikr, il accomplit la prière rituelle et lisait le Coran. C’est ainsi 
qu’il occupait les deux tiers de sa nuit. Il se prosternait aussi lon¬ 
guement. Puis, la face toujours tournée vers le Kiblah, il s’asseyait, 
et jusqu’à la fin de la nuit, demeurait plongé dans un profond 
recueillement. Vers la fin de ce recueillement, une phosphorescence 
lumineuse l’enveloppait et sans en percevoir la présence, on sentait 
que des visiteurs étaient venus le saluer. Abul-al-Fath ajoute qu’il 
avait très bien entendu les voix qui avaient salué son Maître, sans 
pouvoir voir les interlocuteurs, et il se demandait, qui pouvaient 
bien être ces visiteurs du monde spirituel. Et lorsque son maître 
quittait sa cellule, pour se rendre à la Mosquée, il saluait ces invi¬ 
sibles visiteurs (invisibles pour tout autre que pour lui) et il prenait 
congé d’eux ». 

Abu Al-Riza, un autre domestiqué de notre saint, raconte qu’il 
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vint un jour frapper à la porte de sa cellule. Après un instant 
d’attente, n’ayant pas reçu de réponse, inquiet de ce silence, il prit 
sur lui d’entrer. Mais nulle part dans la cellule, son maître n’était 
visible. Or cette cellule n’avait d’autre issue que la porte, devant 
laquelle le domestique veillait (constamment) et la fenêtre ; laquelle 
était solidement protégée extérieurement par un grillage de fer. 
Abu Al-Riza en était encore à réfléchir à ces détails, lorsqu’il vit 
apparaître au-dessus de sa tête, telle une apparition fantômale, 
Abd Al-Kadir arrivant d’où ?... (i) Il se le demandait —et qui 
chantait plein d’entrain et d’allégresse, le cantique suivant : 

Avide de t’offrir ses ardentes louanges 
Inlassable, mon âme éperdue a rôdé 
Près de la Kaaba de ta beauté 
Où se pressaient émus tes légions d’anges. 

Folles d’impatience, mes mains ont entassé 
Le feu de son amour (i) dans mon cœur étonné 
Des multiples ardeurs de ses vœux ignorés 
Et que «le Généreux» avait déjà comblés. 

Comment puis-je ignorer ce que l’Echanson me versa ?... 
Sans plus tarder je dois apprendre de quelle ivresse II me grisa ! 

* 

* * 

Ibn Al-Ahzar relate qu’un jour on vint visiter Abd-al-Kadir. 
C’étaient par un temps très froid en hiver. Et tandis que chacun 
grelotait, bien qu’habillé de ses plus chauds vêtements, Abd-al- 
Kadir, lui vêtu seulement d’une légère chemise, la tête coiffée d’un 
simple bonnet, transpirait, assis sur son siège et un domestique, 
tout en l’épongeant, l’éventait. 

* 

* * 

Dans les pays chauds, surtout en Irak, les mouches sont innom¬ 
brables et terriblement incommodantes. Cependant, on observa, 
que jamais une mouche ne se posait sur notre saint, ni ne s’atta- 


(1) Kalaïd, page 29. 

(2) Ici : == Vamour de Dieu. 

5 
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quait à lui. On lui demanda s’il pouvait expliquer la raison de 
cette retenue si étrange de la part de ces insectes. Et voici l’aimable 
réponse qu’il donna : « La mouche aime à se poser ou sur les choses 
douces, tel que le miel, ou bien sur les immondices. Quant à moi, 
je ne suis ni l’un ni l’autre ». 


* 

* * 

SA METHODE DE TRAVAIL 

Comme nous l’avons dit, on avait fait don à Abd-al-Kadir 
d’un médressé et d’un ribat (couvent) où il habitait, et qu’à une heure 
très matinale, chaque jour, il quittait pour se rendre à son Médressé, 
où il donnait ses leçons. 

Le fils d’ Abd-al-Kadir, Abd-al-Vahhab relate que trois fois 
par semaine, les soirs du vendredi et du mardi au Médressé, et le 
dimanche matin au Ribat, son père faisait des sermons. Les docteurs 
en théologie (les XJlemas), les Foukahahs (Jurisconsultes), et les 
Cheikhs venaient y assister. Notre saint enseigna ainsi de cette 
manière, avec une parfaite régularité durant 40 années de : 521 à 
561 de l’Hégire (1). Il lisait le Coran sans le psalmodier. 

Parfois, à la suite des demandes instantes du public et des 
requêtes officielles, il consentait à faire des sermons au Nizamiyeh. 
Lorsqu’il avait ainsi à se déplacer, pour une course un peu éloignée, 
il montait une mule. A son arrivée, on l’entourait d’hommages, de 
vénération et d’honneurs. On l’écoutait avec un religieux respect. 

Abd-al-Kadir prêchait du haut d’une chaire très élevée. Il 
parlait d’abondance, d’une voix claire, bien timbrée et d’une sono¬ 
rité particulièrement émouvante. Il possédait au plus haut degré 
cet art si rare, de rendre sensible aux autres les images de son 
impeccable réthorique. Ses descriptions, quelles qu’elles fussent, 
impressionnaient son auditoire à tel point, que les plus sensibles 
s’évanouissaient, d’autres maîtrisant mieux leur émotion, versaient 
d’abondantes larmes, poussaient des soupirs et des exclamations 
que leur arrachait du cœur le verbe de feu de ce merveilleux ora¬ 
teur. 


(1) Kalaïd, page 18. 
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Cette extraordinaire impression produite sur son auditoire par 
notre saint, avait particulièrement attiré la curiosité de ses fils, 
désireux de pénétrer le secret de cet ascendant et d’en connaître 
tous les ressorts. Car il leur semblait que bien souvent, leur père 
n’exposait pas toujours des faits comportants des descriptions 
assez émouvantes pour arracher des larmes, et provoquer la surex¬ 
citation, dont ses auditeurs donnaient le spectacle étrange. 

Dans le but d’expérimenter ces choses et d’étudier cette question, 
le plus instruit de ses fils, Abd-al-Vahhab vint prier notre saint 
de l’autoriser à prêcher à sa place. Prière à laquelle ce dernier accéda 
facilement. 

Abd-al-Vahhab avait terminé ses études en Perse, sous l’égide 
des plus distingués professeurs, et lui-même se sentait en pleine 
possession de toute la science et du talent nécessaires pour être 
apprécié de l’auditoire familier de son père. 

En effet, il traita d’une manière impeccable et avec une grande 
érudition tous les sujets qui faisaient l’objet de sa conférence ; 
cependant il ne rencontra que froideur et indifférence, et il termina 
son discours, sans avoir pu voir naître même ce simple courant 
d’encourageante sympathie, qui se manifeste si naturellement, à 
l’audition de la leçon du plus modeste des maîtres. Il se retira, 
tout confus de sa tentative, devant l’impatience de l’assistance, 
désireuse d’entendre quand même, ce jour-là, Abd-al-Kadir, 
qu’elle priait bruyamment de monter en chaire, ne fût-ce que pour 
leur adresser quelques paroles, ou leur donner de ses nouvelles. 

A peine parut-il, que déjà tous ses auditeurs étaient suspendus 
à ses lèvres, en pleine effervescence. Son fils ayant parlé du Coran 
des Hadiths et des autres branches des sciences théologiques, ainsi 
que de la morale, pour ce jour, il ne restait aucun sujet de ce genre 
à traiter. Aussi Abd-al-Kadir se borna-t-il à raconter un modeste 
et bien insignifiant événement, qui venait de survenir chez lui. 
Il dit donc, que ce matin-là, il avait demandé à sa femme de lui 
faire cuire des œufs. Celle-ci l’avait fait, le plat d’œufs était prêt, 
elle attendait que son mari vint le manger. Et voilà que pendant 
un moment d’inattention, le chat était entré, avait renversé le 
plateau et la table avec tout ce qui était dessus, etc., etc... Abd-al- 
Kadir n’avait pas eu le temps de donner tous ces détails, qu’éper- 


(i) Bahjat, page 97. 
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dûment sanglotait déjà l’auditoire, répandant des torrents de 
larmes. 

Ce spectacle était bien fait pour déconcerter complètement 
son fils Abd-al-Vahhab, le malheureux conférencier. Car en vérité, 
comme il le faisait observer à son père : cette dernière histoire, si 
futile et si innocente ne pouvait en rien arracher tant de pleurs 
à tous ces gens. 

Il pria donc son père de vouloir bien lui expliquer ce mystère. 
A cette question, notre saint répondit ceci : « Toi, tu as visité la 
Perse, où tu dis avoir souffert pour suivre tes études. C’est un petit 
voyage, dont il n’y a pas de quoi se vanter. Mais moi (montrant 
le ciel) j’ai visité cela. Et lorsque j’ai gravi les marches de la chaire, 
il y a un instant, à ce moment -1 kHakk (le Très-haut) s’est manifesté 
dans mon cœur. Et c’est l’émotion produite par cette manifestation 
qui les a fait pleurer tous » (i). 


* 

* * 

Abd-al-Kadir recommandait à ses disciples, en tout premier 
lieu, l’acquisition des sciences, et ensuite, s’ils le souhaitaient, la 
retraite. 

Un certain Djubbai, après avoir lu Hilyat Al-Avlia, ouvrage 
d’Axi Ben-Nassir, était hanté par l’idée secrète de mener une vie 
d’anachorète. Il faisait un jour le namaz derrière Abd-al-Kadir. 
Lorsque la prière fut terminée, le saint se tourna vers lui, et bien 
que personne ne l’eût informé des intentions intimes de Djubbai, 
il lui dit : « Si tu veux renoncer au monde, tu dois d’abord terminer 
tes études, et, fréquenter assidûment les séances des hommes éclai¬ 
rés, tu dois travailler à te corriger. De cette manière, si tu choisis 
pour la vie solitaire, celle-ci pourra t’être profitable. Dans le cas 
contraire, sans te trouver en possession des sciences, si tu te retires 
dans un cloître, que feras-tu, lorsque tu te trouveras en présence 
d’une difficulté, ou d’un cas de conscience ?... Il te faudra alors en 
sortir et te rendre au loin, pour aller interroger et consulter ceux 
qui sont à même de résoudre la question qui se sera posée pour toi. 
Cela ne serait pas digne d’un ascète. Au sein de la société, le cloître 
doit être un flambeau, d’où rayonne toute lumière» (i). 


(i) Kalaïd, page 30. 
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CARACTERE D’ABD-AL-KADIR 

Issue d’une famille pauvre, mais noble aux mœurs pures, la 
générosité était le fond même de sa nature morale. Il était de ceux 
qui non-seulement ne font pas le mal, mais évitent même les ac¬ 
tions « indifférentes » qui ne sont ni bien ni mal : il était toujours 
le plus proche du vrai. Très tendre de nature, il s’empressionnait 
vite, et les larmes lui montaient aux yeux. Son extrême respect 
de Dieu et sa crainte de Lui déplaire, le rendait parfois hésitant, 
parfois très attentif, cela pour ne pas transgresser les lois divines, 
dans leurs modes les plus simples comme les plus subtiles. Contre 
ceux qui faisaient parade de ne pas tenir compte des ordres de 
Dieu, il témoignait d’une grande sévérité, mais s’il lui arrivait 
de subir un préjudice, il ne s’indignait pas et, ne manifestait nulle 
colère. Il accueillait les pauvres et les mendiants avec bonté. S’il 
se trouvait en possession de deux vêtements, il en donnait un, 
ne gardant que celui qu’il portait. 

* 

* * 

La grâce et le secours divin le soutenaient et le fortifiaient ; 
la science l’éclairait ; le voisinage du Divin affinait sa nature. Les 
exemples du passé étaient son trésor ; la connaissance, son partage ; 
l’inspiration, son conseiller ; la réflexion, son ministre ; la cordialité, 
sa compagne favorite ; la droiture, son étendard ; l’allégresse, son 
ambiance ; la découverte, son capital actif ; la douceur, son art ; 
le Zikr, son vizir (Premier Ministre), la pensée, sa compagne ; la 
vision, sa nourriture ; la contemplation, sa guérison. Les vertus 
canonique l’ornaient extérieurement ; les mérites de la vérité em¬ 
plissaient son cœur tout entier (1). 

* 

* * 

Abu Al-Kassim nous le décrit ainsi : « Il est généreux ; chaque 
soir, il tient table ouverte, il mange avec ceux qui viennent le visi¬ 
ter, il s’assied avec les pauvres, il visite les malades et les console ; 
il s’enquiert des nouvelles de ses disciples absents ; fidèle à ses ami- 


( 1 ) Mohyiddin Abou Abdal-AUah Mohammed, Mufti d'Irak. Kalaïd, page 20 . 
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tiés, il pardonne les manquements ou les fautes ; il conserve son 
affection à ceux mêmes qui se montrent ses adversaires, ou ne le 
comprennent pas. Avec une grande délicatesse, il leur dissimule 
qu’il a pénétré leurs sentiments hostiles, et attend patiemment 
que ses détracteurs parviennent, avec le temps, à lui rendre justice. 
Je n’ai jamais vu, dans un homme autre que lui, la modestie pous¬ 
sée à un tel degré. 


* 

* * 


SES SURNOMS 

« Mohyid’din » fut le surnom le plus répandu. C’est par ce 
nom que le peuple aimait à désigner Abd-al-Kadir. Voici en quelle 
circonstance, il lui fut attribué la première fois. 

C’était un vendredi de l’année 511 de l’Hégire. De retour d’un 
court voyage, Abd-al-Kadir Guilani cheminait pieds nus sur la 
route de Bagdad, lorsqu’il aperçut, étendu sur le chemin, un homme, 
dans un état de faiblesse tel, qu’il semblait sur le point de rendre 
l’âme. 

Lorsqu’ABD-AL-KADiR se trouva assez près de lui, l’homme 
lui adressa un salut et lui fit signe d’approcher, car il était sans 
force pour lui parler. Notre voyageur se penche pour entendre ce 
qu’on peut avoir à lui dire. Mais voici qu’une étrange transforma¬ 
tion s’opère. Le moribond semble récupérer des forces, à mesure 
que notre saint s’approche et demeure près de lui. Il se soulève, 
ses regards reprennent de l’éclat, et les couleurs de la vie réappa¬ 
raissent sur ses joues et sur ses lèvres ; sa respiration n’est plus 
oppressée ; il reprend toutes les apparences de la santé, enfin il se 
lève, détend ses membres, qui ne sont plus raidis par les approches 
de la mort, mais pleins de force et de vigueur. Lui adressant alors 
la parole, cet homme lui dit : «Ne m’as-tu pas reconnu ?... » Sur 
la réponse négative de notre saint, il reprit : « Je suis la religion. 
Inerte, paralysée, expirante, je serais demeurée telle, si dans sa 
bonté Dieu ne t’avait pas créé pour me porter secours : Tu es mon 
Mohyud’din ! (le vivificateur de la religion) tel sera ton nom ». Et 
sur ces paroles, il prit congé d’ABD-AL-KADiB. 

Comme nous l’avons dit, c’était un vendredi, et Abd-al-Kadir 
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devait presser le pas pour se trouver à temps à la Mosquée. Une 
fois arrivé, il fit la prière, mais lorsqu’il se releva, ceux qui étaient 
présents l’entourèrent, lui embrassant les mains avec une respec¬ 
tueuse affection, et le nommèrent « Mohyid’din », comme l’avait 
annoncé l’étrange messager, rencontré peu avant sur la route de 
Baghad. 


* 

* * 

LE FAUCON GRIS DES CIEUX (i) 

On rapporta un jour à Cheikh Akil, qu’à Bagdad, un chérif 
jeune encore, dénommé Abd-al-Kadir s’était acquis une grande 
réputation. Akil répliqua : « Ce jeune homme est encore plus célèbre 
dans les cieux que sur la terre. Là, dans le monde céleste il est connu 
sous le surnom de « Baz-al-Ech’hab » (Le Faucon Gris des Cieux). 
Lorsque son heure sera venue, il sera sans égal dans le monde ». 

Dès que Cheikh Akil eut ainsi parlé, ce surnom se répandit 
bientôt partout, parmi les étudiants et le peuple. 

* 

* * 

Ce surnom, qui vient en tête des titres d’honneur de notre 
saint : Baz-al-Ach’ha® » (Le faucon gris), ne doit pas uniquement 
son origine à l’élogieuse observation de Cheikh Akil à son égard ; 
il provient également d’un fait prodigieux, qui survint bien avant 
la naissance d’ABD-AL-KADiR, et qui eut pour héroïne la pieuse 
Fatima Ummul-Hayr, sa mère. En voici l’histoire : 

Fatima-Amet-al-Djebbar Ummul-Hayr portait au visage la 
cicatrice d’une ancienne blessure, laquelle sans la défigurer posi¬ 
tivement, la marquait cependant de façon assez caractéristique, 
déjà bien avant son union avec Abou Salih Djenghi Dost, père 
d’A bd-al-Kadir. 

C’est peu avant son départ de Niff pour Bagdad qu’ Abd-al- 
Kadir eut avec sa mère une curieuse conversation, au cours de 
laquelle, il eut l’idée de l’interroger sur l’origine de son ancienne 


(1) Baz-al-Ach’hab en arabe signifie : le faucon gris des cieux. Le faucon atteignait la plus 
grande vitesse de vol, comparativement au autres oiseaux rapaces. Autrement dit l’esprit dont 
était doué Abd-al-Kadir était le plus rapide de tous à son époque. 
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blessure. A ses questions sa mère répondit : « Mon fils, cesse de me 
questionner sur ce sujet. Cette histoire est un secret que je désire 
ne pas te confier. 

— O mère ! je n’ignore rien de ce qui arriva en cette circonstance. 

— Eh comment pourrais-tu savoir ?... Il n’y avait alors per¬ 
sonne de présent, et je n’en ai parlé à personne ?... Ne réveille 
pas en moi de tristes souvenirs. 

— O mère ! tu étais alors une toute jeune fille. Seule tu étais 
allée puiser l’eau pure d’une source, que dans ta famille on aimait 
à boire. Séduit par ta juvénile beauté, un misérable voulut pro¬ 
fiter de ta faiblesse, tu fus en butte à ses violences, dès qu’il te vit 
t’éloigner dans ce lieu désert. 

— En vérité, cela s’est passé ainsi, confessa Ummul-Hayr 
étonnée. 

— En ce heu solitaire, personne ne pouvait ni entendre tes cris 
ni répondre à tes appels. Trop faible pour te défendre, tu allais 
voir triompher ton agresseur. 

— O mon fils ! que je suis confuse de t’entendre évoquer cette 
scène odieuse, où je pensais mourir de terreur et d’angoisse ! 

— Tes larmes coulaient abondantes. En vain, tu suppliais 
cette brute infâme ! Dans cette lutte inégale, sentant tes forces 
t’abandonner, d’un geste inspiré, tu élevas au ciel des mains sup¬ 
pliantes. A ce moment, ô mère ! n’as-tu pas imploré l’aide de notre 
glorieux et saint aïeul le prophète Mohammed ?... Mais ce misé¬ 
rable insensé, n’en fut pas plus touché que de tes larmes. Il portait 
dans ses bras ton corps épuisé par cette lutte, car tu perdis con¬ 
naissance. 

— Oui, j’ignore tout ce qui s’est passé, après que j’eus aperçu 
un grand oiseau qui semblait nous considérer. 

— Laisse-moi, aujourd’hui te le dire. Ton agresseur se croyait 
déjà sûr de sa victoire, lorsque du Ciel fondit sur lui un faucon 
gris, qui lui arracha les deux yeux, en punition de sa conduite 
infâme et qui lui fit lâcher prise. Rugissant de douleur, épouvanté, 
il s’enfuit !... Toi, près de la source, où ton amphore s’était brisée, 
tu gisais évanouie. Pour t’arracher à cet évanouissement, le faucon 
gris effleura ta joue de sa griffe, et tu gardes depuis ce jour, la 
marque de la céleste protection à laquelle tu dus ton salut. O mère ! 
efface de ton cœur ce triste souvenir, puisque Dieu t’a secourue 
à temps et t’a vengée. 
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— Mais toi, mon fils, comment peux-tu me parler d'un fait 
aussi étrange, enseveli dans le passé, bien avant ta naissance ? 
Qui a pu t’en instruire ? J’étais alors, je te l’ai dit, une toute jeune 
fille, presqu’une enfant encore et personne n’a jamais rien su de 
ce qui m’arriva ? 

— Mère ! en Dieü est toute puissance ! et, par Sa grâce, le 
faucon gris c’était moi ! » 


* 

* * 

Mais relatons cette légende, telle qu’elle nous fut contée par 
Cheikh Hayrullah Bey, qui la tenait lui-même de son vénérable 
aïeul, le célèbre Cheikh Mouhyiddin Effendi (i), qui vécut et mou¬ 
rut à Stamboul de 1210 à 1283 (hégire). 

Excellent dessinateur, en même temps qu’habile calligraphe. 
Cheikh Mouhyiddin illustra alors cette légende du Faucon gris, 
par un dessin fait à la plume, à l’encre de Chine. L’oiseau porte 
sur l’aile, en écriture arabe, l’inscription suivante : « Ya Baz-al- 
Ach’hab », qui signifie : « O toi le faucon gris » ! 

D’autres surnoms furent encore dans la suite attribués à notre 
saint auteur. Et ces surnoms, lorsque ses admirateurs éprouvent 
quelque peine, ou souhaitent s’éclairer, ils les récitent à l’aube, 
en l’honneur de ce grand maître, en témoignage de leur dévotion, 
et pour évoquer les exemples qu’il a donnés. Ces principaux sur¬ 
noms sont : 

Sultan al 'Awilya (Le monarque des saints). 

Muchahid-Allah (Le témoin de Dieu, ou encore : l’observateur 
de Dieu). 

Emin-Allah (l’homme de confiance de Dieu). 

FazlrAllah (présent, bienfait, don de Dieu, bonté de Dieu). 

Eman-Allah (abri divin — refuge donné par Dieu aux hommes). 


(1) Mouhyiddin Effendi était le cheikh d'un couvent kadirite, situé à K ara Gumruk , 
connu sous le nom de « Perchembé Tékkéssi » (le Tékké du jeudi). Ce qui signifie que les adeptes 
s'y réunissaient le jeudi. 

Son père Chems-al-Din, cheikh lui-même aussi, était l'élève d'un des descendants célèbre 
Ibrahim Tennouri (mort en 887 de l'hégire) à Césarée, auteur d'un ouvrage soufique très esti¬ 
mé : « Gulzar Namê ». 
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Nur-Allah (lumière de Dieu). 

Seif-Allah (le glaive de Dieu). 

Ferman-Allah (décret de Dieu). 

Burhan-Allah (preuve de Dieu — argument de Dieu). 

Ayat-al-Allah (prodige de Dieu). 

Gawss Azam (le grand soutien). 

Gawss Allah (Divin soutien). 

Sultan-al-Arifin (le roi des initiés). 

Tadj al Mohakkikin (la couronne des hommes parvenus à la 
vérité), etc. 

D’autres encore, tels que : Celui qui rassemble les vertus de la 
reconnaissance. — Celui qui porte la coupe de lumière. — L’érudit 
de l’époque. — Le chef des fidèles. — L’unique de Dieu miséricordieux 
— Le lion des hommes. — L’unique des uniques. — Le professeur de 
l’existence ». 

Et cependant, par tous ces titres, nés de la gratitude et de la 
vénération, justifiés par tant de rares mérites, les admirateurs de 
ce grand saint affirment ne pas avoir atteint toute l’intensité d’ex¬ 
pression dans l’hommage qu’ils voudraient pouvoir lui témoigner. 


LA MORT D’ABD-AL-KADIR 

Ce n’est que vers les toutes dernières années de sa vie qu’ABD- 
al-Kadir ressentit les atteintes de l’âge, et se vit contraint de 
restreindre l’ardente activité à laquelle il était accoutumé. Alors 
dans ses moments de lassitude, ce grand saint exprimait le souhait 
« d’une mort à laquelle ne serait pas soumise la vie, et d’une vie 
à laquelle ne serait plus nécessaire la mort ». Et insensiblement, 
il entra dans cet état auquel son âme aspirait, où l’être est délesté 
de tout ce qui l’opprime et lui pèse. 

Ce « Sultan des Ewliyas » avait atteint l’âge de 90 ans, lorsqu’il 
s’éteignit, en pleine possession d’une lumière, qui devait éclairer 
encore, dans la suite des temps, de si nombreuses générations 
d’hommes. 

Etendu sur son lit d’agonie, lorsque ses forces l’abandonnaient 
complètement, et qu’à certains signes on sentait la fin approcher, 
ses fils, anxieux, se demandaient quel retentissement pouvait avoir 
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sur cette âme si forte, le mal qui l’emportait, et de quelle nature 
il était. 

Devinant leurs préoccupations, dans une ultime leçon, le 
Grand Gawth leur dit : «Nul ne peut pénétrer le mal qui me détruit ; 
pas plus les hommes que les anges ou les génies, car il ne leur est 
pas donné de pouvoir le comprendre : il est ce que mon Créateur 
a voulu pour moi. Mais sachez que la science divine ne s’amoindrit 
pas, par l'accomplissement de ses décrets. Les décrets peuvent dif¬ 
férer, et leurs effets de même, mais la science divine demeure inal¬ 
térée. Dieu détruit ce qu’il veut, Il établit ce qu’lL juge utile : 
YUmmul kitab (le livre mère) est auprès de Lui grand ouvert. Une 
peut être interrogé sur ce qu’il fait, mais ses créatures doivent 
répondre de leurs actes ». 

Peu après on lui demanda quelle partie de son corps était la 
plus endolorie ? Il répondit que tous les membres et organes lui 
faisaient mal, sauf le cœur, qui demeurait toujours, en effet, le 
récepteur sacré des effluves divines (i). 

Son fils aîné l’avait prié de leur donner ses derniers conseils et 
les recommandations qu’ils auraient à suivre, lui disparu : « Ne 
craignez personne, leur dit-il, hormis Dieu ; n’adressez vos prières 
qu’à lui seul ; tout ce que bon vous semblera, demandez-le uni¬ 
quement A lui seul ; ne comptez que sur Allah ; croyez en Yu- 
nité de Dieu ». 

Remarquant que ses fils avaient encore d’autres questions à 
lui poser, et parmi celles-ci devinant celle qui leur tenait le plus à 
cœur, à savoir son identité spirituelle, il les satisfit, en quelques 
brèves phrases : « Ne me comparez à personne, parce qu’entre vous 
et moi, ou tout autre créature, il existe une différence et une dis¬ 
tance aussi grandes qu’entre les cieux et la terre. Vous désirez 
savoir dans quel état moral et psychique je me trouve ? Sachez 
que personne ne me demandera rien. Je sais ce qu’il me fallait sa¬ 
voir. Le moment approche où je vais rentrer dans la science divine. 

Bien qu’envahi par une inconsolable tristesse, ses fils toujours 
présents à son chevet, observaient dans un religieux silence, com¬ 
ment ce grand saint allait quitter ce monde, Abd-al-Kadir leur 
dit alors : « Éloignez -vous un peu de moi, car d’autres grands visi¬ 
teurs sont venus : en apparence je suis avec vous, en réalité, je suis 


(i) Kalaid al Jevahir, page 132 . 



76 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


avec d’autres. Veuillez vous comporter très respectueusement 
devant eux : ici a lieu une immense bénédiction. 

Après cette remarque,, il salua tous ces hauts personnages qui 
demeuraient invisibles aux yeux des assistants. Abd-al-Kadir 
pria tous ces esprits de vouloir bien avancer en rangs et leur dit 
qu’il allait les suivre. Le Grand Gawth leur adressait ses salutations 
avec les souhaits suivants : « Que Dieu me pardonne ainsi que vous. 
Que Dieu agrée mon repentir et le vôtre ». 

Cet impressionnant phénomène se prolongea un jour et une 
nuit. Durant ces longues heures, sa force vitale avait considéra¬ 
blement faibli et l’inquiétude de son entourage était à son comble. 
S’apercevant de leur angoisse, il les consola ainsi : « Rassurez-vous, 
je n’ai rien à craindre de personne, ni des anges, ni de Y ange de la 
mort. Celui qui m'a confié la mission de gouverner (i) m’a également 
prodigué sa sollicitude. En achevant ces mots, il poussa un grand, 
cri. Puis sa voix ne fut plus qu’un murmure. A ses dernières minutes, 
ce grand saint aurait encore récité ces prières, nous relate un de 
ses fils : Cheikh Abd-al-Jabbar : « Il n’y a de Dieu qu’Allah (Dieu). 
Qu’il soit glorifié, Celui qui est le véritable vivant et qui ne craint pas 
la mort ; qu’il soit glorifié Celui qui est victorieux par Sa puissance 
et qui vainquit Ses créatures par la mort. 

Moussa, un autre de ses fils rapporte qu’ Abd-al-Kadir n’ayant 
pas bien pu articuler le mot : « Ta-azzézé », c’est-à-dire : victorieux, 
le répéta plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il fut parvenu à le bien 
prononcer. Puis sa voix se raffermit un peu, et il répéta trois fois : 
Allah ! Allah ! Allah !, et sur ce dernier appel, son souffle expi¬ 
ra : le faucon gris des deux de sainteté avait achevé sa vie terrestre (2). 
C’était un samedi, vers l’heure de minuit, le 11 du mois rebi II, de 
l’année 561 de l’Hégire (1166 de l’Ere chrétienne). 

Ce fut un moment de poignante douleur pour tous les siens, 
qui puisèrent, dans le spectacle de cette mort, un suprême courage 
pour rendre à la dépouille mortelle de ce grand serviteur de Dieu, 
les derniers devoirs qui leur incombaient. 

Abd-al-Wahhab, l’aîné des fils d’A bd-al-Kadir, et ceux qui 
se trouvaient présents, procédèrent alors aux lotions funèbres. 


(1) Gouvernement spirituel confié à certains hommes privilégiés. Héritiers spirituels des¬ 
prophètes. 

(2) Selon quelques auteurs le 9 rebi I er de l’Hégire 561. (1166 ch.). 
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Son corps fut lavé et enveloppé dans un linceul. Après les cérémonies 
religieuses qui suivirent, on l’ensevelit sous l’une des coupoles de 
son Médressé. 

Jusqu’à une heure avancée de la matinée, la porte de cet éta¬ 
blissement avait été gardée fermée. Mais lorsque dans la ville se 
répandit la fatale nouvelle, tout le peuple de Bagdad s’y porta en 
foule, en proie à la plus intense douleur. 

Comment ce peuple qui chérissait Abd-al-Kadir, autant qu’il 
le vénérait, aurait-il pu demeurer indifférent à ce deuil exception¬ 
nel ? Dans ce Médressé, où il venait d’être enseveü, chaque année, 
trois mille étudiants étaient admis et succédaient aux trois mille 
élèves précédents ; et c’était ce grand maître lui-même qui les ins¬ 
truisait. Durant quarante années qu’avaient duré ses cours, il avait 
donc enseigné à plus de cent vingt mille personnes, qui toutes lui 
étaient demeurées attachées, non seulement par des liens intellec¬ 
tuels, mais encore par une gratitude qui prenait sa source dans la 
générosité et la touchante bonté de ce grand saint. 

L’émotion à Bagdad devint donc indescriptible, lorsque la 
nouvelle de sa mort fut connue. De tous les quartiers, de tous les 
bazars, un torrent d’hommes se précipitait vers la porte Alazedj, 
les rues qui convergeaient dans cette direction devinrent imprati¬ 
cables. Avec des cris, des sanglots, des lamentations, ce flot humain, 
plein d’impatience s’écrasait pour aller rendre un dernier hommage 
à cet ami de Dieu, qu’il n’entendrait plus lui parler du Créateur misé¬ 
ricordieux, du Seigneur glorieux, de Dieu sans nom, incomparable 
et sans égal, du Créateur adorable ; à’Allah Maître des cœurs, Allah 
rythme et battement naturel du cœur humain (« Que vous le vou¬ 
liez ou ne le vouliez pas, tous vous louerez Dieu »! — « L’ombre du 
soir et du matin L’adorent ». (Coran.) 

Si le temps qui endort toute douleur a séché ces larmes, il n’a 
pas eu le pouvoir de faire sombrer son nom dans l’oubli ; car ses 
enseignements, pieusement recueillis, se sont, au contraire, répan¬ 
dus à travers le monde. Mieux que jamais Abd-al-Kadir vit, 
console et ranime les cœurs, par ses paroles immortelles, brillantes 
de lumière divine. 

A l’heure où nous traçons ces lignes, depuis sa mort 790 an¬ 
nées se sont égrenées. A en juger par l’amour que lui portent ses 
fidèles, il semblerait qu’il a quitté ce monde à peine hier, ou même 
ne s’en est jamais absenté, tel un élément essentiel de l’Univers 
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moral créé. Depuis sa mort, parmi les grands hommes dont l’his¬ 
toire s’honore, quels sont ceux qui peuvent prétendre à une telle 
popularité, à un souvenir aussi souvent évoqué ? Que de millions 
de fois, le nom révéré de cet immottel apôtre de l’universelle frater¬ 
nité n’a-t-il pas été prononcé et ne le sera-t-il pas encore ? Cet écla¬ 
tant triomphe de sa mission vous porte, involontairement, à rêver. 
Heureux de nous unir à ceux qui sont ses admirateurs, nous nous 
honorons, dans ces lignes, de rendre un hommage public à cet 
homme, qui par la grâce de Dieu, la puissance rayonnante de sa 
foi éclairée, de sa charité, de son amour de l’humanité, a su méri¬ 
ter cette place exceptionnelle, dans les coeurs de tant d’hommes, 
qu’il a su, même par delà la mort, consoler et guider. 

Chaque année, le n rabi II, anniversaire de sa mort, aux 
Indes, de même qu’en Algérie, au Maroc et autres pays musulmans, 
où les enseignements d’ABD-AL-KADiR sont suivis, ses fidèles adeptes 
se rendent en pèlerinage aux Zawiya’s, aux Tékkés, aux mosquées 
qui lui sont dédiés. Là, des fêtes sont organisées, pour célébrer 
sa mémoire et remercier Dieu de la création de ce grand apôtre de 
la science divine, et de tous les bienfaits dont ils lui sont redevables. 

Dans les mêmes pays musulmans, au cours de l’année, une autre 
fête est encore célébrée en son honneur. Elle a lieu, le septième jour 
de l’anniversaire de la naissance du prophète Mohammed, et se 
prolonge durant quatre jours du 17 au 21 rabi I er . A cette occa¬ 
sion, il est d’usage d’apporter quelques présents soit en nature, 
soit en argent, pour soutenir cette fondation, la descendance de la 
famille du saint, ou le Cheikh qui est chargé de la direction du Tékké 
ou du Zawiyas, ou de la Mosquée dédié à notre saint auteur. 

Comme emblème ou insignes, les Kadirites avaient jadis adop¬ 
té en Turquie, avant la fermeture des Tékkés (1926), la rose verte 
à dix-huit branches, qu’ils portaient à leurs bonnets de feutre, lors 
de leurs réunions. 

En d’autres pays musulmans, leurs étendards et leurs turbans 
sont de couleur blanche, mais le vert est plus généralement adopté, 
bien qu’aussi d’autres couleurs soient également admises. 

En beaucoup d’endroits les Kadirites se servent d’instruments 
de musique pour accompagner leurs prières ou leurs dhikr (récita¬ 
tions). Ils chantent des cantiques en l’honneur d’ Abd-al-Kadir, 
ainsi que la plupart de ses poésies initiatiques, dont nous avons 
fait un choix, et que nous donnons dans ce livre, parmi les poésies 
mystiques de ce saint poète. 



PREMIÈRE PARTIE — CHAPITRE VI 


79 


M. Édouard Montet (i), qui a si profondément pénétré les 
choses de l’Islam, enseigne une vérité mahométane, que nous ne 
saurions mieux exposer que lui, en même temps que son témoi¬ 
gnage nous est, en bien des cas, précieux. A propos des saints mu¬ 
sulmans en général, voici ce qu’il dit : « Il n’y a pas de hiérarchie 
dans les saints musulmans ; il y a seulement des saints dont l’auto¬ 
rité varie beaucoup, quant à l’étendue où elle s’exerce. Il y a des 
saints universels et mondiaux comme Abd-al-Kadir El-Djilani 
(1166), de Bagdad, aussi populaire en Afrique qu’en Asie. Il en est 
d’autres qui n’ont qu’une réputation locale ; il en est même qu’on 
ignore à deux journées de marché de leurs sanctuaires. 

« Il n’y a pas non plus dans Y Islam de canonisation régulière 
des saints. C’est la renommée du personnage qui seule l’élève au 
rang de saint. 

« Les saints possèdent la faveur divine et par elle ils reçoivent 
le don des miracles. Les actes les plus extraordinaires et les plus 
invraisemblables leur sont attribués, et souvent rien n’a plus de 
charme que les légendes que l’on rapporte à leur sujet ». La légende 
dorée « catholique n’est ni plus riche, ni plus gracieuse, ni plus 
stupéfiante que la légende des saints musulmans» (2). 

DE SES MIRACLES 

Déjà par les pages qui précèdent, nos lecteurs ont compris de 
quelle puissance mystérieuse la personne d’ Abd-al-Kadir était le 
support ; de quelle étonnante mission la divinité l’avait revêtue, 
et de quel consolant message il était le porteur. Si l’immortalité 
de l’âme peut présenter quelques doutes pour certains, à ceux-là 
nous dirons qu’il leur suffit de se remémorer sa déclaration et la pro¬ 
messe qu’elle contient, si fermement et si fièrement affirmée (1), 
et dans ce rappel, sans nul doute, ils recueilleront les certitudes 
qui peuvent encore leur manquer. 

La vie entière d’A bd-al-Kadir, à elle seule, est déjà un miracle 
parmi les plus fabuleux, dont son long apostolat nous est un im- 


(1) L 'Islam, par Édouard Montet. Collection Payot, page 53. 

(2) Ibid. 
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posant témoignage. Il est en chaire pour prêcher ou exposer des 
enseignements, et voici qu’à des distances très éloignées du,heu 
où il parle, sa voix est entendue, et ses paroles sont recueillies. Et 
ceci, non pas par un phénomène télépathique unique, car non seu¬ 
lement les cheikhs de ces différents lieux les entendent, mais avec 
eux leurs élèves présents. Parmi ces derniers, plusieurs prirent des 
notes, qui, peu après, comparées avec celles consignées par les 
disciples d’ Abd-al-Kadir à Bagdad, furent reconnues identiques. 

On ne peut non plus s’empêcher d’admirer la force morale 
surhumaine dont il fit preuve, lorsque sous la menace de ce fameux 
serpent, qui fit parler tout Bagdad, il prêchait avec tant de sérénité 
sur la Prédestination. 

Sans nous étendre davantage sur cet événement relaté plus 
haut, nous dirons que, pour des centaines de témoins, il passa pour 
un prodige des plus curieux, en même temps que la réputation de 
sainteté de notre auteur grandissait encore. Cet état de sainteté, 
à cette époque déjà, n’était contestée par personne, en raison de 
toutes les preuves qu’ Abd-al-Kadir en avait données, au point 
de convertir même ses détracteurs les plus acharnés à sa perte. 

En lui se retrouve encore ce verbe de feu qui caractérise tous 
les hommes illustres, envoyés sur terre par la Divinité, pour rappeler 
aux humains, leurs véritables destinées ; pour ranimer le feu sacré 
de la science divine, qui agonise parfois sous les cendres d’une déca¬ 
dence où l’humanité paraît prête à s’ensevelir. 

Dès le début de sa mission, on s’en souvient, Abd-al-Kadir 
tenait ses assises en plein air pour instruire le peuple. Celui-ci se 
pressait autour de lui en masse si imposante qu’on évalue à plus de 
soixante-dix-mille personnes le nombre des ses auditeurs. Tous 
cependant, ne perdent rien de ses paroles toutes vibrantes de l’amour 
divin, et tous l’entendaient parfaitement. Il y a là un véritable 
prodige, car à cette époque, on ne disposait pas encore de micro¬ 
phones ou de hauts parleurs pour amplifier la voix des orateurs ; 
le miracle nous apparaît donc indéniable, et il passa pour tel auprès 
de ses auditeurs. 

La plupart des hommes célèbres de son époque accouraient se 
ranger à sa doctrine et s’imprégner de sa lumière et de ses enseigne¬ 
ments. Si Abd-al-Kadir n’eût été qu’un moraliste comme le fut 
Gazali — ce dernier très hautement estimé, il est vrai — ou un 
commentateur génial du Coran, tel que Zamakhchari, ou encore 
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un maître en jurisprudence d’une excellence aussi parfaite que 
Abou Ishaq Chirazi ou Mawerdi quand bien même, ces diffé¬ 
rents talents ne pouvaient lui conférer les prestigieuses radiations 
qui émanaient de sa personne. Non, ce prestige, ce souverain ascen¬ 
dant n’était pas l’effet d’une brillante éloquence, ou d’une vaste 
érudition, elle prenait sa source dans une vertu spirituelle de l’ordre 
le plus élevé. Et cette valeur dépasse de beaucoup même, le mérite 
d’avoir produit des miracles, dont la carrière de ce grand saint est 
si riche. 

En ce qui concerne les miracles, il faut dire que les plus émi¬ 
nents soufis musulmans n’y attachent pas l’importance primordiale, 
qu’un simple croyant serait enclin à leur accorder. Ceci, il est vrai, 
parce qu’ils ont déjà dépassé ces étapes de l’initiation, où ils consta¬ 
tèrent que la divinité, agréant dans sa bonté les prières, consent à 
déroger aux lois sages et naturelles des apparences» qu’Elle a établies. 
Ce que ces grands initiés ambitionnent, c’est la science de l’éduca¬ 
tion mystique, qui peut leur permettre d’atteindre Y Union spiri¬ 
tuelle et l’état de « pauvreté » si envié (i). C’est là seulement qu’existe 
un effort réellement scientifique et intellectuel, pour pénétrer les 
lois qui régissent Y esprit, dans ses rapports avec Dieu. Parvenu 
au degré de « pauvreté », on comprend de quelle irrémédiable tare 
est le « péché originel, puisque là est la limite que l’homme ne peut 
dépasser » (2). A cette étape, l’homme est soumis, et il peut alors 
manifester la volonté divine. 

Pour ces grands initiés, le miracle ne représente plus qu’une 
preuve dont Dieu veut bien favoriser ceux qui débutent dans la 
recherche et la pieuse étude de la science divine. Ces illustres soufis 
savent qu’un seul mouvement de leur âme, un seul désir, une seule 
prière est déjà une faveur céleste, et que ce désir, cette prière sont 
doués du pouvoir créateur. Il arriva, bien entendu, à Abd-al- 
KadiR de voir ses disciples et ses amis favorisés par Dieu de ce 
pouvoir rayonnant qu’avait atteint son cœur, si magnifiquement 
purifié et comblé des grâces du Seigneur. 


(1) Ils ne veulent pas être le Seigneur des serviteurs, mais bien au contraire, ils souhaitent 
d’être le « serviteur du Seigneur)). D’après Ismaïl-Hakki, voir Kittab-ul-Hitab, page 304. (*) 

(*) En outre, d’après eux, s’abstenir d’accomplir des miracles constitue une preuve de la 
perfection et d’un degré de sainteté encore plus parfaite. Ibid., page 118. 

(2) Regret de ne pas être « Dieu pour adorer Dieu », pour pouvoir louer ou chanter la gloire 
du créateur, le glorifier par ses propres moyens. 
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C’est ainsi que sa haute valeur, en tant que savant initié, en 
tant qu’adorateur et fidèle serviteur de Dieu, devait avec le temps 
briller encore d’un plus vif éclat. 

En effet, un des plus grands penseurs musulman, Ibn Arabi, 
dans son célèbre ouvrage « Futuhat makkiye » témoigne en termes 
élogieux à notre saint auteur, toute son admiration et vénération. 

Ibn Arabi, tous ses ouvrages le prouvent, était un profond 
philosophe mystique, qui ne se laissait point prendre aux appa¬ 
rences. Ce fut lui qui soutint que l’arc-en-ciel n’était qu’un phéno¬ 
mène naturel de la lumière, alors qu’à son époque, on considérait 
l’arc-en-ciel comme la ceinture de Satan. Ibn Arabi avait élucidé 
beaucoup de « mystères » de ce genre, dans lesquels, l’ignorance 
et la candeur superstitieuse tenaient lieu de science. Si jamais la 
science tout court, parvient à démontrer Dieu dans sa vérité exté¬ 
rieure, on pourra classer Ibn Arabi parmi les précurseurs de cette 
étude et de cet effort. C’est encore ce grand savant qui nous apprend, 
que la place occupée par Abd-al-Kadir, dans la hiérarchie spiri¬ 
tuelle, est à l’endroit connu sous le nom de « Mihd’a ». 

Et quelle est donc cette place dans l’Univers, demandera-t-on ? 
Ce terme signifie ordinairement « le trésor » ; mais en terme soufi, 
cela signifie la prestigieuse demeure qui abrite l’« axe du monde » (i) 
(le Koutb ou le Gawsse (2). Là sont gardés les vêtements d’investiture 
spirituelle ; c’est de là encore qu’ils viennent, lorsqu’ils doivent 
revêtir ceux qui sont appelés à les porter. Il s’agit en l’espèce des 
saints, qui de toute éternité, sont apparus sur la terre, ou y apparaî¬ 
tront encore. C’est là ce « Trésor » où Abd-al-Kadir occupe une 
place d’honneur. Pour apprécier comment et pourquoi Abd-al- 
Kadir était digne de l’occuper cette place, il faut des années de 
patientes études des sciences mystiques. 

C’est donc en pleine connaissance du haut degré où Dieu 
avait voulu l’élever, qu’ABD-AL-KADiR dévoilait à ses amis, au nom 
de quel pouvoir, il pouvait se permettre de leur porter secours, à 
eux aussi bien qu’aux amis que lui réservait l’avenir, à savoir, 
par la permission de Dieu, « en qui est toute force et tout pouvoir ». 

En résumé, il ressort de ses œuvres, que la Divinité avait dévolu 
à ce saint, le rôle de porte étendard de Sa miséricorde suprême ; sa 


(1) D’après Al Seyid al Chérif, les saints connus sous ce nom. 

(2) S’écrit aussi Gawth, mais on doit prononcer Gawss. 
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main secourable est tendue à tous : aux pauvres et aux riches, 
aux illettrés et aux savants, aux faibles et aux forts, aux «rebelles» 
même, dont Abd-al-Kadir déclare se faire l’avocat, bien décidé 
qu’il est à les sauver. Son désir était d’adoucir les peines, de calmer 
les tourments dont chacun peut avoir à souffrir, ou à redouter, 
soit en ce monde, soit en l’autre. 

C’est en vertu de cette mission exceptionnellement privilégiée 
que ce grand saint a osé dire, avec cette ferme assurance, que 
toutes ses dispositions étaient prises pour porter secours à tous ses 
amis, à toute l’humanité. 

Aussi la majorité des amis et des admirateurs du Grand 
Gawss (i) croit-elle que l’activité tutélaire d’ Abd-al-Kadir se 
poursuit toujours. 

Nous ajouterons, pour ceux qui seraient portés à en douter, 
qu’il leur est facile de se former une opinion à cet égard, en tentant 
l’expérience, selon les conditions requises, avec toute la déférence 
due à ce grand saint. L’encouragement dont nous avions besoin, pour 
donner ce conseil, nous le trouvons dans la poésie suivante : (2) 

«... la haine, l’envie, l’inimitié 

Ne sauraient trouver place dans mon cœur éclairé. 

Sourds à son appel, les hommes sont les ennemis 

De celui que Dieu fit leur meilleur ami. 

De l’arbre d’unité je suis l’une des branches, 

Elle offre aux passants ses plus généreux fruits. 

De leurs critiques, si les pierres tranchantes 

En faisaient choir sur eux la récolte sans prix. 

Nous n’en rougirions pas, bénissant cette main 

De s’être acquis la gloire d’un si précieux butin ». 

* 

* * 

Après toutes ces explications, nous pensions ne plus avoir à 
reparler des miracles d’ Abd-al-Kadir, quand récemment, on nous 
apporta un ouvrage, préfacé par I’Abbé Klein (3) « Saint François 


(1) C'est également l'avis de cheikh Ali Al Femesi, Histoire d’Ibn al Verdi , t. II, page 71. 

(2) Cette poésie est donnée en entier dans le Divan poétique d' Abd-al-Kadir. 

(3) Saint François d’Assise et les Fioretti, d’après Ozanam, avec la notice du P. Lacordaire 
sur Frédéric Ozanam, préface de l’Abbé Félix Klein, illustration de Maurice Lavergne. 
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d’Assise et les Fioretti », d'après Ozanam, livre charmant, dédié à 
la jeunesse chrétienne, bien fait pour laisser une empreinte de dou¬ 
ceur et de bonté à ses lecteurs. Et ce livre nous a fait comprendre 
le plaisir que peuvent procurer les récits de ce genre, lorsqu'il est 
question de miracles. Nous inspirant de cet excellent exemple, nous 
raconterons encore quelques anecdotes, sur les faits miraculeux 
d'ABD-AL-KADiR, sans trop prolonger toutefois ce chapitre. 

Nous empruntons à Ibn Al Nadj’djar, qui le tenait d’ABD’ 
Allah Djubbai, le récit suivant : « J’ai connu à Hamadan, écrit-il, 
un nommé Zarifa, de Damas. Or il arriva à ce dernier de rencon¬ 
trer sur la route de Nichabour, un certain Bichr, qui convoyait 
dix chameaux chargés de confiseries. Et Bichr raconta à Zarifa, 
que se trouvant en plein désert, sa caravane avait eu à traverser 
un passage si périlleux, que tous avaient craint pour leur vie. La 
nuit venue, lorsqu’ils voulurent recharger les marchandises, afin 
de se remettre en route, on constata que quatre chameaux man¬ 
quaient à l’appel. Inutilement, le chamelier et moi nous les cher¬ 
châmes. Le gros de la caravane était déjà loin, et l’aube commen¬ 
çait à poindre, sans que nous ayons pu savoir où nos bêtes s’étaient 
enfuies, et nous désespérions de les retrouver. 

Me souvenant alors d’une promesse d’ABD-AL-KADiR, nous en¬ 
courageant à l’appeler à notre aide, lorsque nous serions en dif¬ 
ficulté, ou dans l’inquiétude, éprouvant effectivement un véritable 
chagrin, de la perte de ces quatre chameaux, je l’invoquai : « O 
Abd-al-Kadir ! fis-je j’ai perdu quatre chameaux, je ne sais plus 
que faire !... Aidez-moi, je vous en prie ». A ce moment, mes regards 
étaient tournés du côté où le soleil commençait à paraître, et, dans 
la gloire de ses premiers feux, je vis un homme dont les vêtements 
étaient d’une blancheur éclatante. Avec l’une de ses grandes manches 
il me faisait des signes, dans une direction, en criant : « Par ici ! 
par ici ! » — Nous courûmes, et bientôt nous aperçûmes nos quatre 
chameaux, que nous allâmes chercher, pour rejoindre ensuite la 
caravane. Mais lorsque je me retournai, après avoir repéré nos 
chameaux, l’homme vêtu de blanc qui m’avait appelé était dis¬ 
paru. 

* 

* * 

Voici ce qu’il advint à un certain Abul-Hayr. Ce dernier 
assistait son père sur le point de mourir. Il lui demanda à qui, 
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après lui, il devrait s’adresser pour prendre conseil dans ses affaires ? 
Et son père lui recommanda de prendre comme guide Abd-al- 
Kàdir. 

A cette réponse, Abul-Hayr pensa que son malheureux père, 
sur le point de rendre l’âme, n’avait pas très bien compris sa de¬ 
mande, et, sans insister, attendit un moment plus propice. Une 
heure après il réitéra la même question, et reçut la même réponse. 
Pour la troisième fois, enfin, il renouvela sa demande. Alors d’une 
voix faible, le mourant lui dit : que tant qu’ Abd-al-Kadir serait 
de ce monde, il devait suivre ses conseils et qu’il serait pour lui le 
meilleur des guides. 

Après la mort de son père Abul-Hayr se rendit à Bagdad, 
dans le but de se présenter à Abd-al-Kadir. Lorsqu’il arriva 
auprès de lui, il le vit entouré de plusieurs cheikhs, parmi les plus 
notables de la capitale et de la région, tels que Beka ibn Batou. 
— Abu Said al Alyevi, Ali ibn Al Hiti et plusieurs autres, ainsi 
que d’une foule nombreuse d'adeptes. A son arrivée, Abd-al-Kadir 
parlait avec une certaine véhémence, et il l’entendit prononcer 
les paroles suivantes : « Sachez que je ne suis -pas du nombre de vos 
sermoneurs habituels, qui parlent de leur propre initiative. Je ne 
parle que lorsque je suis inspiré et que me le commande la révélation 
divine. Mes paroles s’adressent aux êtres du monde invisible ». Et 
en disant ces mots, il regardait en haut. Je suivis ses regards, raconte 
Abul-Hayr, pour voir moi aussi ce qu’il regardait. Alors, j’aperçus 
une troupe d’hommes, aux corps lumineux, montés sur des chevaux 
formés également de lumière ; ils étaient si nombreux, qu’ils mas¬ 
quaient tout ce qui se trouvait dans la salle, il y en avait indéfini¬ 
ment jusqu’à l’horizon. A ce moment, parmi l’assistance qui entou¬ 
rait Abd-al-Kadir, l’exaltation était indescriptible ; plusieurs té¬ 
moins de cette scène s’étaient évanouis, d’autres versaient des larmes 
en gémissant, impressionnés par la grandeur de ce spectacle, ou 
prononçaient des paroles confuses, des exclamations admiratives. 
Quant à moi, à un moment je perdis connaissance. Lorsque je revins 
à moi, je me levai de ma place, puis écartant la foule, pour me 
frayer un passage, je m’approchai d’ Abd-al-Kadir. Il me tira l’o¬ 
reille, et me dit : « O Abulhayr ! Les recommandations de ton père, 
plusieurs fois renouvelées ne te suffiraient-elles pas ? » Profondé¬ 
ment troublé de voir Abd-al-Kadir si prodigieusement informé 
d’une chose que nul autre que Dieu et moi ne connaissait, ainsi 
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que par la scène extraordinaire que je venais de contempler, je 
perdis de nouveau connaissance, sans pouvoir lui répondre ». 

* 

* * 

Dans le récit suivant c’est Ibn Al Hammas qui nous conte 
lui-même sa propre histoire : 

Ibn al Hammas avait toujours nié les miracles déjà célèbres 
d’ Abd-al-Kadir. Il les trouvait incroyables, exagérés, impossibles, 
et se gaussait de la naïveté de ceux qui s’y laissaient prendre. Malgré 
cela, sa curiosité était profondément excitée et il désirait voir ce 
fameux Abd-al-Kadir dont on parlait tant. 

Or, un jour, une affaire l’ayant attiré vers la porte Al Azedj, 
il fut obliger de passer près du Médressé d’ABD-AL-KADiR. A ce mo¬ 
ment, c’était l’heure de la prière. Déjà le muezzin faisait entendre 
son appel du haut du minaret. Son désir de voir, ou tout au moins 
d’apercevoir Abd-al-Kadir lui revenant à la mémoire, il pénétra 
dans la mosquée, comme s’il était venu pour y prier, mais en réaüté, 
pour essayer d’entrevoir notre saint. La prière terminée, tout le 
monde se retirait, lorsque Abd-al-Kadir se dirigea de son côté 
et lui dit : « O mon fils ! si tu étais venu ici dans l’intention de m’ex¬ 
poser mie demande quelconque, celle-ci eût été sûrement agréée. Mais 
la négligence et l’étourderie t’enveloppent ; elles t’empêchent de te rap¬ 
peler ce qui est le plus important pour toi de connaître ; en même temps, 
tu as fait ta prière sans ablutions ». 

En vérité, Abd-al-Kadir avait raison, avoue notre conteur. 
J’avais négligé mes ablutions, et ses reproches n’étaient, malheureu¬ 
sement, que trop justifiés. Ibn al Hammas changea de conduite 
et devint, dans la suite, un des plus fidèles disciples du grand maître. 


Ibn Nedj’jar, dans son « histoire », nous conte qu’ABU Bekr 
al Omari al Dakkak était dans sa jeunesse, chamelier à la Mecque. 
Il gagnait sa vie en conduisant les pèlerins à la Ville sainte. Un jour, 
il arriva qu’un Guilaniote, qui faisait partie de sa caravane, tomba 
gravement malade, en cours de route, et sentit qu’il ne survivrait 
pas. Il fit appeler notre caravanier et le pria de prendre en dépôt 
son manteau/ dans lequel étaient serrées dix pièces d’or, et d’aller 
remettre le tout, ainsi que ses vieux vêtements à Abd-al-Kadir, 
en lui demandant de vouloir bien prier pour son âme. 
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Le Guilaniote ne se remit en effet pas de sa maladie, et mou¬ 
rut, en réitérant ses dernières volontés au chamelier, qui lui promit 
de lui donner satisfaction. Parmi les autres pèlerins, personne 
n’avait eu connaissance de ce fait. 

De retour à Bagdad, tenté par l’esprit du mal, auquel il suc¬ 
comba, notre homme garda le legs du défunt pèlerin. Ici, le narrateur 
donne la parole à l’ancien chamelier: «Un beau jour, j’étais en 
promenade, déambulant parmi les rues et les « bazars » de la capi¬ 
tale (Bagdad), lorsque brusquement j’aperçus Abd-al-Kadir qui 
s’avançait vers moi. Je m’apprêtais à le saluer, lorsque s’arrêtant 
devant moi, il me prit les mains avec force et me dit : « Misérable ! 
Tu as pu trahir Dieu pour dix pièces d’or et quelques habits usés ! 
Tu n’as pas remis le dépôt confié par le défunt pèlerin à qui tu le 
devais ! Ne crains-tu pas Dieu ? » Bouleversé par cette terrible 
remontrance, où se manifestait la Toute-Puissance du Seigneur 
qui sait et voit tout, je tombais la face contre terre. Lorsque je me 
relevai, Cheikh Abd-al-Kadir était parti. Alors je me hâtai d’aller 
quérir le manteau et les dix pièces d’or, ainsi que les vieux habits 
qui m’avaient été confiés, et je courus les remettre à Abd-al-Kadir, 
en l’implorant de prier Dieu de me pardonner ». 

* 

* * 

Durant sa vie Abd-al-Kadir avait guéri un très grand nombre 
de malades, et depuis le jour où il avait commencé ses premières 
prédications sous les murs de Bagdad aucun cas d’épileptie ne fut 
plus, jusqu’à sa mort, constaté dans cette ville. 

Pour lui, pénétrer la pensée de chacun et les secrets les plus 
intimes était chose simple. 

On relate qu’un soir de Ramazan, à l’heure où le soleil se couche, 
et où il est permis de rompre le jeûne, des personnes, qui en soixante- 
dix endroits différents prenaient leur repas dénommé « Iftar » attes¬ 
tèrent avoir eu parmi eux Abd-al-Kadir, lequel, cependant, ce 
soir-là, n’avait pas quitté son Ribat (couvent). 

* 

* * 

Bien qu’ Abd-al-Kadir eût exclusivement consacré sa vie à 
la prédication et à l’éducation de ses semblables, une fois, cependant. 
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il lui arriva d’user de son influence pour sauver d’un grave péril 
la ville de Bagdad. 

C’était sous le règne du khalife Al Muktafi. Sous le haut 
commandement de Malik Mohammed ben Sultan Mahmoud 
une imposante armée seldjoucide était accourue de Hamadan pour 
assiéger la capitale des khalifes (552 hégire) (1). 

Bien avant cette date, déjà, les souverains seldjoucides avaient 
tenté de s’emparer définitivement de Bagdad. Depuis fort longtemps, 
ils tenaient les khalifes sous leur dépendance ; cette capitale était 
pour eux un lieu d’agrément où ils venaient chasser et y faire des 
séjours de plusieurs mois pour leurs plaisirs, mais ils n’avaient pas 
encore résolu de s’en emparer et d’en chasser le khalife. Seul, le 
Sultan Malik Chah, fils du célèbre héros turc, le sultan Alp Arslan, 
en l’année 484 de l’hégire, pendant son séjour à Bagdad avait signi¬ 
fié au khalife l’ordre d’avoir à quitter immédiatement la ville. Cour¬ 
bé sous sa grande détresse, le khalife achevait ses préparatifs de 
départ, lorsque providentiellement, peut-on dire, Malik Chah 
succombait, en pleine jeunesse, d’une fièvre mortelle. Après la mort 
de ce vaillant sultan turc, les membres de sa famille se disputèrent 
le trône, et une guerre civile s’en suivit. C’est à ces troubles que Bag¬ 
dad dût son salut. 

Mais le péril qui menaçait cette fois Bagdad était grave et 
imminent. La vigueur et la force des attaques des assiégeants avaient 
terrifié les habitants, de même que les défenseurs de la cité ; le 
khalife désespéré, s’était résigné à livrer la ville. L’histoire officielle 
nous relate qu’un « message inattendu, sauva Bagdad ». Le frère 
du Sultan Malik Mahmoud, secondé par quelques chefs, profitant 
de ce que le sultan avait abandonné Hamadan, s’étaient rendus 
secrètement près de cette ville et s’en étaient emparés. Ayant eu 
connaissance de cet événement, et abandonnant précipitamment 
le siège de Bagdad, le sultan reprit la route de Hamadan (2). 

Les monographies d’ Abd-al-Kadir racontent cet événement 
d’une toute autre manière. Le khalife Al-Muktafi, disent-ils, se 
rendit auprès d’ Abd-al-Kadir et sollicita son secours. Le grand 
Gawss aurait alors prié son ami Ali ben Al-Hiti « de faire savoir 
à ceux qui faisaient le siège de Bagdad, de renoncer à leur projet 
et de quitter la place ». 


(1) Abul feda, tome III, page 32. 

(2) Abul feda, tome III, page 33. 
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Ali ben al Hiti fit ce que lui demandait Abd-al-Kadir : 
il délégua un messager qui se rendit au camp seldjouk. Là, celui-ci 
prit contact avec trois personnages, que l’on pouvait apercevoir 
de loin et qui se trouvaient à l’écart des troupes. Ces hommes étaient 
assis à l’ombre d’un petit pavillon de verdure, dressé à la manière 
d’une tente faite de feuillages coupés, et retenus au centre par une 
pique. Admis auprès de ces trois personnages, le messager leur 
communiqua ce qui suit : « Ali ben Al Hiti m’a chargé de vous dire 
que vous quittiez Bagdad sans plus tarder ». Et il a même ajouté : 
que, si vous objectiez que vous êtes là par ordre, de vous dire : 
qu’également, par ordre, je suis envoyé pour vous prévenir»... 
Enfin, l’envoyé d’ALi ben Al Hiti accomplit si bien sa mission, 
que les susdits trois personnages, la communication reçue, se levè¬ 
rent, et l’un d’eux prenant la pique, qui retenait le centre de la tente 
de feuillage, partit, suivi de ses deux compagnons. Leur départ 
fut comme un signal pour toute l’armée. On vit les troupes plier 
bagages et s’en aller à leur suite. Cette fois encore, Bagdad était 
sauvée. 

Cette version très vraisemblable, indiquerait qu’en se portant 
au secours d’Hamadan, le sultan Malik Mahmoud aurait laissé une 
partie de son armée, pour achever le siège de Bagdad, et que sans 
l’intervention d’ Abd-al-Kadir et d’ALi ben al Hiti, cette capi¬ 
tale eût été cette fois définitivement prise. 


Nous ne pouvons toutefois nous ranger à l’avis de Mr. S. D. 
Margoliouth qui cite dans son ouvrage sur Abd-al-Kadir beaucoup 
d’autres miracles, auxquels nous renvoyons nos lecteurs qu’intéres¬ 
sent spécialement ces questions. Mr. D. S. Margoliouth classe ceux-ci 
dans la même catégorie que les prodiges obtenus dans leurs séances 
par les amateurs de spiritisme. Nous nous récusons, pour la raison 
bien simple, que les miracles d’ABD-AL-KADiR, ou des saints, repré¬ 
sentent des faveurs célestes, d’un tout autre ordre. Ce sont des 
témoignages de la bonté divine, en récompense d’efforts, et pour 
manifester la sainteté de celui qui en est favorisé. Abd-al-Kadir 
était un véritable instructeur, qui travaillait à faire connaître la 
vérité divine et à répandre l’amour du Créateur. La doctrine qu’il 
enseignait était de la plus pure morale, et d’une grande subtilité 
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dans l’analyse des sentiments. Son but était de faire connaître le 
mystère de la Nature Divine, dans ses rapports avec nous. Or, la 
plupart du temps, il n’en va guère de même dans les groupes spi¬ 
rites, où l’on est surtout curieux de phénomènes et de découvertes 
para-scientifiques dans le plan matériel. De la recherche de Dieu 
est-il jamais question ? Pour les Soufis, tout revient à rechercher 
Dieu, apprendre à le servir dans tous les modes de la pensée, sans 
jamais tendre leur volonté vers la production du miracle, que 
Dieu fait éclater quand II Le juge utile et bon. 


LE MAUSOLÉE D’ABD-AL-KADIR A BAGDAD 

La prise de Bagdad par Houlagou fut un coup terrible et un 
malheur sans égal pour la civilisation musulmane. Dès que la ville 
succomba, les massacres et le pillage se prolongèrent pendant qua¬ 
rante jours. La population qui se montait, dit-on, à près de trois 
millions, perdit un tiers de ses habitants. Tous les établissements 
de bienfaisance, ceux où l’on étudiait les sciences furent livrés aux 
flammes et détruits. Plus d’un million de précieux manuscrits, 
concernant les différentes branches des sciences, soit la production 
scientifique de plusieurs générations de savants furent jetées dans 
le Tigre. Ce fleuve en fut obstrué, et l’on put le traverser sur ce gué 
improvisé. 

C’est pour tirer vengeance des habitants sunnites de cette capi¬ 
tale que son grand vizir Ibn Alkami inspira à Houlagou cette 
sauvage conquête et cette monstrueuse destruction. L’objectif d’Ibn 
Alkami était de détruire tous les médressés, tant Chafiites qu’Han- 
belites, afin de pouvoir instituer de nouvelles écoles, destinées 
exclusivement à l’enseignement du droit Chiite. Il ne put cependant 
réaliser ce dernier projet, car la mort le surprit à peu de temps de 
là. Il succomba sous le poids des remords, et sous l’effroi de « devoir 
éternellement être marqué de flétrissure, et de demeurer l’objet 
de la malédiction de tout un monde ». 

Au cours de la catastrophe, le mausolée d’iMAN azam abou 
Hanifa, et son médressé, ainsi que celui d’ Abd-al-Kadir, y compris 
son couvent furent détruits. Ibni Batuta, célèbre voyageur mu- 
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sulman, avait visité Bagdad en l’année 727 de l’hégire, sous le règne 
d’ABOU Said Han, descendant d’HouLAGOU. Dans ses relations, il 
énumère les mausolées qu’il visita, et nous remarquons qu’il ne fait 
pas mention du tombeau d’ABD-AL-KADiR. Nous en concluons qu’à 
cette date, ni le couvent, ni le mausolée n’avaient pas encore 
été relevés de leurs ruines. 

Quand à son tour le Chah de Perse Ismail Safavi vint à s’em¬ 
parer de Bagdad, ces monuments pour la seconde fois furent anéan¬ 
tis : c’était en l’an 914 de l’hégire. Ce souverain, avait, lui aussi, 
expulsé de Bagdad les descendants de la famille d’ABD-AL-KADiR. 
Il ressort de là, qu’entre 656 et 914, le mausolée et l’école d’ABD- 
al-Kadir avaient été réédifiés. Par qui le furent ils ?... Malgré 
toutes nos recherches, nous n’avons pu découvrir les noms de ceux 
qui en prirent l’initiative. 

Les historiens turcs nous informent que, lorsque Soliman le 
Magnifique se fut emparé de Bagdad, le 31 décembre 1534, la pre¬ 
mière pensée de ce sultan fut de faire dégager les immondices 
qui encombraient et déshonoraient le tombeau d’iMAM Azam 
AbOu Hanifa, fondateur du rite Hanéfite — rite religieux de l’État 
Turc. Dans la suite, ce sultan fit construire sur cette tombe véné¬ 
rée une superbe coupole, ornée de magnifiques faïences, et à côté 
un médressé et une mosquée. 

Soliman fit également reconstruire le tombeau d’ABD-AL- 
Kadir, près duquel il fit édifier une grande mosquée, ainsi qu’un 
Imaret (cuisine populaire, réfectoire gratuit pour les pauvres). 

Kara Tchelebi Zadeh Abd-al-Aziz, historien de Soliman 
le Magnifique nous rapporte ceci : « Le tombeau du lumineux et 
vénéré cheikh Abd-al-Kadir se trouvait dans un tel état de ruines, 
qu’il semblait aussi fragile et précaire que la demeure d’une arai¬ 
gnée. Sur l’ordre du Sultan furent édifiés une somptueuse coupole 
sur sa tombe, et tout près de là un réfectoire gratuit pour distribuer 
des aliments aux veuves et aux pauvres en général ». 

Mais sous le règne de Chah Abbas, Bagdad retomba aux mains 
des Persans et ces mausolées célèbres furent de nouveau profanés. (1) 
(20 novembre 1623). 


(1) Pendant six jours les persans ne commirent aucun excès, exigeant seulement que les 
citadins livrassent leurs armes. Le septième jour on commença à torturer les habitants sunnites 
pour leur faire livrer leurs richesses ; ils furent tous égorgés. Histoire générale, Lavisse et Ram- 
beaux, tome V, page 873. 



92 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


La perte de Bagdad causa aux Turcs une grande douleur. 
Après plusieurs vaines tentatives pour la reprendre, le sultan 
Mourad IV dut, à la tête d’une imposante armée, en refaire la 
difficile conquête (1638). Lorsque Mourad IV fit son entrée triom¬ 
phale à Bagdad, il donna aussitôt l’ordre à son cheikh Al-Islam 
de faire restaurer sous sa propre surveillance les tombeaux d’ÏMAN 
Azàm Abou Hanifa et d’ Abd-al-Kadir. 

N aima, ' célèbre historien turc (1), des années 1000 à 1070 
hégire (1591-1659), nous relate à ce sujet.ce qui suit: Yahya, le 
Grand Mufti entreprit personnellement de s’occuper de cette affaire 
(la restauration des tombeaux dont nous venons de parler). Il fit 
tout d’abord réparer les coupoles et les monuments voisins des mau¬ 
solées. Ensuite, il fit orner l’intérieur de ces tombeaux de candé¬ 
labres d’or et d’argent, revêtir les sarcophages de draps verts magni¬ 
fiquement brodés, et remettre des turbans des plus fins tulbind 
(mousseline très fine) ». 

D’après le fameux écrivain et voyageur turc : Evliya Tche- 
lebi (2), ce fut son père, le premier orfèvre de Mourad IV, qui avait 
été chargé par ce sultan de ciseler les grilles et les revêtements 
des mausolées. Cet artiste, pour le tombeau d’iMAM Azam, cisela 
dans l’argent pur, les grilles et le seuil de la porte. 

D’après le Salname (Annuaire officiel de la province de Bagdad T 
publié en l’an 1319 de l’hégire), Ahmed ben Mohammed, le vingt 
troisième sultan ottoman avait restauré et agrandi le Derghia 
(couvent). D’après ce même annuaire, il se trouvait aussi à cet 
endroit deux médressés, où plusieurs centaines d’étudiants, de 
murids (aspirants à l’initiation) résidaient d’une manière fixe, et 
recevaient chaque jour, gratuitement, la nourriture par les soins 
de la fondation du Derghia. En outre, la même fondation hébergeait 
gratuitement les pèlerins, qui constamment se présentaient alors 
en foule, et les hospitalisait. Dans cet établissement, chaque jour 
les cinq prières étaient dites, ainsi que les Zikrs ; on y pratiquait 
aussi les initiations et les études qu’elles comportent d’une manière 
fixe et régulière. Il se trouvait dans ce couvent un Mesdjid et deux 
Imams distincts, pour les deux rites : YHanefite et le Chafiite. Dans 


(1) Une partie de son. ouvrage a été traduit en anglais « Annals of the turkish empire from 
1591 to 1659 chr. —Trad. Chr. Fraser, Londres 1832. 

(2) Narratives travels in Europe A sia and Africa in the seventcenth century by Evlia Effend 
Trad. J. Von Hammer, Londres, 1846 et 1859. 
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ce couvent, sous une coupole particulière reposent aussi les 
cendres d’ABD-AL-DjABBAR, fils d’ABD-AL-KADiR. Le Derghia dis¬ 
pose d’un important revenu (Wakf), dont la gestion est confiée 
à l’éminent Nakib Effendi, le vénérable chef de cet ordre. 

« Sous sa forme actuelle, écrit M. Eugène Aubin (i), le couvent 
familial, maison mère de l’ordre de Kadiris, est une construction 
moderne. Une coupole en maçonnerie surmonte la mosquée, que 
précède, sur deux côtés, une galerie intérieure ; les murs en sont nus ; 
sous l’auvent extérieur court une longue inscription. Au devant, 
parmi les dalles d’un cimetière, le dôme en faïence recouvrant le 
tombeau d’ABD-AL-KADiR, à droite de la porte d’entrée, d’où 
pointe un minaret, le tombeau de son fils, Abd-al-Djabbar. La 
cour contient une tour d’horloge, deux médressés et le bassin des 
ablutions ; des bâtiments à étage ont été aménagés en hôtelleries. 
Les pèlerinages se multiplient à l’époque des grandes fêtes et pen¬ 
dant le mois de Ramazan ; chaque année amène une moyenne de 
20.000 pèlerins, et il n’y a jamais moins de 12 ou 1500 pèlerins qui 
jouissent en même temps de l’hospitalité du cheikh. Celle-ci est 
absolue. Le produit des fondations pieuses permet d’offrir gratuite¬ 
ment le logement et la nourriture ; on cite des Kadiris venus jeunes 
à Bagdad, qui y moururent dans un âge avancé, ayant, à ne rien 
faire, vécu aux frais du saint tombeau ; en temps de disette, des 
chrétiens eux-mêmes ont bénéficié de ces générosités. A chacune 
des extrémités de l’hôtellerie, résident un fils, et un petit-neveu 
de Seyyid AbdurRahman. Chaque nationalité dispose d’une sec¬ 
tion propre : la plus grande revient aux pèlerins de l’Inde ; les autres 
sont aux Afghans, aux Egyptiens, aux gens du Maghreb. J’ai trouvé 
là, dix Algériens, Oranais pour la plupart, qui venaient visiter le 
« Marabout ». La veille, deux voyageurs étaient arrivés du Sénégal ». 


(1) La Perse d’aujourd’hui , par Eugène Aubin, page 414-415. 
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SON CREDO 


Louange à Allah ! A celui qui a déterminé les qualités sans 
être qualifiable Lui-Même. A celui qui détermine les lieux s’excluant 
Lui-Même de tout lieu. Dans toute chose II se trouve, non soumis 
Lui-Même à l’immanence. En toute chose II est présent, sans jamais 
pouvoir être atteint. Il est, Lui, le premier de toute chose et pour 
lui II n’existe pas de fin. 

Si tu dis où est-Il ? Alors tu l’as cherché, localisé. Et si tu dis : 
Comment est-il ? Alors tu lui as attribué une qualité. Et si tu dis : 
Quand fut-il ? Alors tu l’as enclavé dans le temps. Et si tu dis : 
Non, alors tu retiens son devenir. En disant «Sf » tu Le restreins par 
la condition. 

Si tu dis « Pourquoi » ? tu l’atteins dans Sa puissance : qu’il 
soit glorifié ! 

Il n’est pas précédé par l’antériorité, et ne sera pas atteint par 
la postériorité. 

Rien ne peut Lui être comparé ; aucune forme ne Lui convient. 

On ne peut L’amoindrir par l’adjonction d’un associé ou d’un 
semblable à Lui. 

Il ne peut pas être connu par les sens : qu’il soit glorifié ! 

S’il était un être personnifié II serait connu quantitativement, 
et s’il était une personne II serait doué d’organes. 

Il est unique ! malgré les dualistes ; 
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Il est Samad (éternel), malgré les idolâtres. Un semblable à 
lui n’est pas malgré les Hachaviya (i). 

Un égal à Lui n’est pas, malgré ceux qui tombèrent dans l’héré¬ 
sie, en donnant de Lui une description. 

Tout ce qui œuvre dans le bien, comme dans le mal, ouverte¬ 
ment, ou secrètement, sur la terre ou dans les abîmes des mers, 
ne s’agite que par sa volonté, malgré l’opinion des Kadariyahs (2). 

Sa puissance ne s’affaiblit pas ; Sa sagesse ne s’épuise pas, mal¬ 
gré l’opinion des Huzailiyah (3). 

Ses droits sont obligatoires et son argument est manifeste ; 
personne ne peut prétendre avoir aucun droit sur lui ; malgré la 
doctrine du Nazzamiyah (4). 

Il est juste ; ses décisions ne sont pas pour causer des dom¬ 
mages. Il est fidèle ; il tient sa parole ; il parle de son éternelle parole ; 
Il n’a pas créé sa parole ; il a envoyé le Coran, dont la beauté plonge 


(1) Hashwiya, aussi Hashawiya, terme injurieux désignant parmi les partisans de la tradi¬ 
tion, ceux qui sans esprit critique et même avec une certaine prédilection reconnaissaient pour 
exacte, et interprétaient littéralement les traditions grossièrement anthropomorphiques. Quelques 
noms de personnes qui s’acquièrent ainsi une réputation défavorable, et qui n’appartenaient 
ni aux Karraimya, ni aux Chiites qui faisaient la même chose, sont cités par Al Sharastani. 
Ëd. Cureton, page 77. Van Yolten, dans Actes du 11 e Congres internation, des orient. 3 e session, 
page 99 et suivantes. 

(2) Les motazelites ont été appelés par leurs adversaires Kadarites, parce qu’ils rapportent 
les actes de l’homme à son propre pouvoir : « Qodrah », en refusant d’admettre qu’ils dépendent 
du décret divin : « Qadav ». Le nom, comme ils l’ont fait observer eux-mêmes, serait mieux 
employé pour l’opinion inverse, qui attribue les actes de l’homme au pouvoir de Dieu. Mais l’u¬ 
sage a prévalu, car le prophète aurait dit : « Les kadarites sont les mages de cette nation, ce sont 
les ennemis de Bien au sujet du décret divin, parole que l’orthodoxie applique à ceux qui laissent 
les actes au libre arbitre de l’homme. — C-. F. : Les penseurs de l’Islam, t. IV, page 138, par le 
baron Carra de Vaux. 

(3) Abou’l-Huzeil, fut le plus important des motazelites et confirme leurs méthodes. 
Son école admet que les choses décrétées par Dieu, les créatures, seront anéanties. — Elle enseigne 
que Dieu est savant par une science qui est son essence ; puissant par une puissance, qui est 
son essence ; qu’il veut par une volonté produite, laquelle n’est pas dans un lieu. C. F. baron 
Carra de Vaux,. Les penseurs de VIslam, tome IV, page 141. 

(4) Nazzam : il est, dit Djordjani l’un des satans des kadirites. Il étudia les livres des philo¬ 
sophes anciens et mêla leurs opinions à celles des motazelites. Ses partisans professèrent que Dieu 
ne peut pas faire à l’homme ce qui ne lui est pas le meilleur, et qu’il ne peut pas dans l’autre 
vie accroître ou diminuer les châtiments ou les peines. Ils crurent que les seuls moyens d’écarter 
de Dieu la responsabilité des maux et des abominations était de le dépouiller de son pouvoir 
sur eux. En cela ils ont fait, dit le commentateur, comme celui qui se jette dans un canal pour 
ne pas être mouillé (par la pluie). Ils ont admis que : dire que Dieu « veut son acte » signifie 
qu’il le crée en conformité avec sa science et dire qu’il veut l’acte de l’homme signifie qu’il or¬ 
donne. — Baron Carra de Vaux, Les penseurs de l’Islam, t. IV, p. 14Z. 
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dans un admiratif étonnement les « éloquents », et rend sans valeur 
les preuves des Muzdariyeh (i). 

Le Seigneur couvre nos faiblesses et nos défauts. Il 'pardonne 
les péchés de ceux qui se repentent. S’il arrive qu’un homme retombe 
dans son péché, il ne le lui compte pas comme une récidive ; et cela 
uniquement par compassion pour la faiblesse humaine. 

Il est pur de toute duplicité, en même temps qu’exempt de 
toute injustice. Nous croyons qu’il concilie les cœurs des croyants 
et qu’il égare les infidèles, malgré la doctrine des Hichamiyah (2). 

Nous admettons qu’il se contemple Lui-même, ainsi que tous 
et toutes choses ; qu’// entend toute voix et tout appel ; qu’il connaît 
et voit ce qui est caché, malgré la doctrine du Ka’biyah (3). 

Il a créé sa création dans la plus belle des formes. Il voue ces 
formes à l’anéantissement et aux ténèbres du tombeau, et II les 
réssuscite de la même manière qu’il les créa au commencement, 
en dépit de la doctrine des Dahriyah (matérialistes). 

Lorsqu’il les rassemblera au jour du jugement, Il apparaîtra à 
ses amis, et ceux-ci Le verront aussi visiblement que leurs yeux 
voient en cette vie la lune : mais les motazélites qui nient cette pos¬ 
sibilité de Sa contemplation ne Le verront pas. 

Et comment se déroberait-Il à la vue de Ses amis ! Comment 
les maintiendrait-il derrière un voile ? Lui qui leur a promis depuis 
les origines qu’il leur apparaîtrait ; qu’ils Le verraient : « Retourne 
auprès de ton Seigneur tout à fait satisfait ». — Retourne avec joie 
auprès de ton Dieu » (4). 

Une fois au paradis, pourrais-tu être pleinement satisfait, par 
ses seules houris, ou par la jouissance de ses jardins, ou de ses vê- 
tures de sundus (étoffe très précieuse en soie) ? 


(1) Muzdariyeh : c’est la neuvième secte schismatique musulmane. Abou Moussa Isa, chef 
de cette secte, enseignait que l’on pouvait composer une œuvre littéraire plus éloquente que le 
Coran. 

(2) Hichamiyah : est la dixième secte schismatique musulmane. Son chef se nommait 
Hicham Ebu Amr Gavti. Il se séparait des autres sectes schismatiques sur les points suivants : 
i° On ne peut donner à Dieu le nom de : « Vakil », procureur, car cette appellation implique 
qu’il se trouve aussi un procurateur. — 2° Il n’est pas permis de dire que c’est Dieu qui fait 
l’accord entre les cœurs. — 3° De paradis et l’enfer ne sont pas encore créés, car actuellement 
leur existence n’a pas son utilité. — 4 0 Que le Coran n’indique pas ce qui est permis et ce qui 
est prohibé. 

(3) L’école de Ka’b enseignait que la volonté, l’ouïe et la vue de Dieu impliquent : la vue, 
l’ouïe, etc., et se rapportent à sa science. 

(4) Coran , sourate 8, verset 28. 
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Comment Madjnoun se réjouirait-il sans la contemplation de 
sa Leila ? Quelles senteurs pourraient donc respirer les amants, 
sinon les parfums ambrés de leur bien-aimé! (Dieu) 

Ces corps qui se sont dissous dans l’adoration de Dieu, comment 
les pourrait-il frustrer de l’exaltant bonheur d’être Ses hôtes ? Eux 
qui durant d’interminables nuits enténébrées n’ont pas clos leurs 
yeux, dans le fiévreux espoir de Le voir ; comment les priverait-Il 
de Sa vision ! Ces purs, nourris du seul lait de leurs pensées amou¬ 
reuses, comment pourrait-il leur refuser l’enivrante ambroisie di¬ 
vine ! A ces esprits avides d’espace, si longtemps entravés et prison¬ 
niers des corps, comment leur interdirait-Il, libérés et libres de 
parcourir les bosquets enchantés de la Divinité ! Comment refuse¬ 
rait-Il à leurs regards de se repaître de la beauté du vert inconce¬ 
vable des prairies du Seigneur, et de se désaltérer à leurs sources 
éloquentes ? 

Mais là, le paroxisme d’un bonheur sans mélange s’empare 
à un point tel des visiteurs, que ceux-ci n’osent plus porter leurs 
pas plus avant. A cet instant sublime apparaît le Juge des amants. 
Il prend l’initiative de la décision. Lors de cette rencontre ineffable, 
c’est Lui encore qui engage les propos des salutations. Puis II les invite 
à pénétrer dans les paradis, dits « Eden ». 

. Mais ces esprits, comblés au-delà de toute description humaine, 
n’ont plus qu’un vouloir, un seul vœu : ne jamais plus contempler 
d’autre beauté que celle de leur Créateur bien-aimé ; n’avoir plus 
d’autre but que Lui seul !... 

S’ils ont renoncé aux plaisirs de cette vie, n’était-ce pas dans 
l’espoir de L’atteindre ?... Une coupe d’ambroisie leur est alors of¬ 
ferte... Et ainsi chaque jour, matin et soir, lorsque dans ses visites 
1 ’Echanson s’avance cérémonieusement près de chacun des buveurs(i), 
la joie pure de tout mélange qui est leur partage, redouble d’ardeur 
dans leurs cœurs, avides des nouvelles apparitions de beauté, des 
divines perfections de leur Seigneur bien-aimé. 

En vérité, l’œil ne verra pas Ta beauté, car cet œil en est trop 
misérablement indigne ! Parce que Tu as par Ta beauté anéanti 
tous les amants ! Seules Ta tendresse etTa douceur envers tes ouailles 
ont rendu possible ce prodige, et le miracle que les cœurs s’irradient 
en Toi par l’amour ! 


(i) Voir plus loin les significations des mots soufis, tels que buveurs, amants, etc.. 


7 
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Toi mon but, si j'accomplis mon œuvre, Toi je ne fai pas atteinÛ 
En raison de Ton amour, Tu m’as recommandé quelque chose, et 
cela, je ne l’ai pas oublié au moment de Ta rencontre, ô mon Seigneur! 
Ta bonté pardonne les fautes, comment un refus pourrait-il venir de 
Toi ? 

O mes Frères ! Vers l’aube, lorsque le matin hésite encore à 
s’affranchir de l’ombre nocturne, des instants divins, porteurs des 
signes célestes se manifestent. A ces minutes, la terre consolée se 
sent pénétrée par les souffles angéliques, et la brise retient son 
haleine pour s’y parfumer. Rappelant les hymnes de DAvid, toute 
la gent ailée entonne un chant d’allégresse, attestant la réalité 
de cette beauté ; le cours d’eau, pressé d’en porter la nouvelle 
ébruite sur son chemin son admiratif hommage, par leur éclat les 
jardins éblouissent les regards, chaque branche, élue par ce charme, 
sent frémir en elle sa sève ranimée, caressée par le frisson soyeux 
des robes de sundus (i) dont sont alors vêtues les feuilles, pour dan¬ 
ser leur hommage à Y unicité de Dieu. 

O les gens d’amour ! C’est à l’aube que le Seigneur se mani¬ 
feste ! Et l’interrroge : « Y a-t-il quelqu’un touché du repentir de 
ses péchés ?... Je le pardonnerai. — Y a-t-il quelqu’un qui demande 
pardon ?... Je l’absoudrai de toutes ses fautes. — Y a-t-il quelqu’un 
qui aspire à un bienfait ?... Je le lui accorderai ». 


LA FOI 

Dans les œuvres théologiques de Y Islam, les points touchant 
la foi sont parmi les premiers, dont se soient toujours profondément 
préoccupés les docteurs et les commentateurs. 

Il nous a paru utile d’indiquer à nos lecteurs la doctrine d’ABD- 
al-Kadir sur ces questions fondamentales. Dans les quelques pages 
qui vont suivre, extraites du Gunyah (2), nous nous sommes effor¬ 
cés, tout en les résumant, de rendre les principales idées de notre 
saint auteur : 


(x) Étoffe de soie idéale du paradis. 

(2) Gunyah, principal ouvrage d’A bd-al-Kadir. 
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«Nous croyons que la foi consiste dans la confession énoncée 
par la parole, confirmée par le cœur et pratiquée par les membres. 

La foi se développe par la prière et l’obéissance, et s’amoindrit 
par la transgression. 

Elle se consolide par la science, la connaissance, et s’affaiblit 
par l’ignorance. 

En outre, la foi se réalise par la grâce de Dieu, ainsi que nous le' 
dit le Coran : «Et quand une sourate ( nouvelle) est révélée, il y en a 
parmi eux qui disent : « En est-il parmi vous dont la foi a été augmen¬ 
tée ? » Quant à ceux qui croient, la foi a été augmentée et en eux se 
réjouissent » (i). 

A cet égard, on relate qu’ÏBN Abbas et Abou Horayrah, ainsi 
qu’ABU Al Darda étaient d’avis que la foi est susceptible de s’ac¬ 
croître ou de diminuer. Mais les Achaarites ne sont pas de cet avis ; 
ils soutiennent que la foi ne saurait se développer par la prière, ni 
s’atrophier par les péchés. 

La foi («Imany>), signifie en langage ordinaire: la reconnais¬ 
sance par le cœur de ce dont on a connaissance par l’esprit. 

D’après Al Ach’ari, Y«Iman » signifie reconnaissance. Cette 
reconnaissance implique la connaissance de Dieu avec Ses attributs, 
et celle de Ses ordres, auxquels on doit le respect, et enfin l’obliga¬ 
tion d’éviter les péchés. 

On peut donc dire, en somme, que : l’« Iman » c’est toute la reli¬ 
gion. Parce que celle-ci consiste à s’interdire certains actes et à en 
pratiquer certains autres, en l’observance desquels on croit. Et 
tout cela représente les conditions de la foi. 

Mais Y Islam fait partie de Y Iman (foi). Chaque Iman est 
Islam, mais chaque Islam n’est pas iman. Car Islam veut dire sou¬ 
mission. Or chaque croyant (Mu’min) est obéissant à Dieu. Mais 
chaque « Moslim » (musulman) n’est pas croyant en Dieu. Car en 
l’occurrence, ce qu’il démontre de son Islam, ce n’est que son obéis¬ 
sance par la crainte, soit de l’épée, soit de la hache à deux tran¬ 
chants. En de telles conditions, on ne peut pas prétendre être 
croyant en Dieu. 

U Iman (la foi) est un terme qui comporte beaucoup de choses ; 
en paroles, comme en actions, en même temps qu’il a ses prolonge¬ 
ments dans toutes les prières. 


(i) Coran, sourate IX, verset 125. 
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Quant à l’« Islam », il ne représente que l’acte de reconnaître 
que Dieu est unique et que Mohammed est son apôtre, ainsi que la- 
pratique des cinq prières canoniques. 

L’Imam ahmed ibn Hanbel soutenait que l’« Iman » est autre 
chose que VIslam. Et il étayait son opinion sur un Hadith, transmis 
par Ibn Omar. 

Ce Hadith relate qu’un jour Omar, et quelques autres compa¬ 
gnons se trouvaient réunis auprès du prophète Mohammed, assis 
non loin de lui, ils lui faisaient face. Tout à coup, un inconnu apparut 
au milieu d’eux. Il était vêtu d’un vêtement blanc, ses cheveux 
étaient très noirs. Sur lui aucun indice ne décelait qu’il eût fait un 
long voyage, et cependant, personne ne le connaissait. Enfin, 
ce personnage prit place, et s’assit devant le prophète, de telle ma¬ 
nière, que ses genoux touchaient ceux de Mohammed, et que ses 
mains se trouvaient posées sur ses cuisses ; attitude qui parut 
d’une étrange familiarité. Puis il demanda au prophète ce qu’était 
l’Islam. Le prophète lui répondit que l’Islam consistait, tout 
d’abord, à reconnaître l’unité de Dieu, et à dire ensuite que Mo¬ 
hammed est son apôtre ; à faire les prières dites : « salates », à donner 
le zekiate (l’aumône) ; à jeûner pendant le mois de Ramazan, et enfin, 
si l’on est en possession de moyens suffisants : à accomplir le pèle¬ 
rinage. 

« Sur cette réponse, l’inconnu lui déclara qu’il avait bien répon¬ 
du ». Et nous restâmes étonnés, non pas seulement de la question, 
mais de l’approbation de cet étranger. Après un instant de silence, 
l’inconnu pria Mohammed d’expliquer la signification de l’« Iman ». 
Le prophète lui dit alors que l’« Iman », c’était croire en Dieu, en 
ses anges, aux saintes écritures, aux prophètes, au jour de la résurrec¬ 
tion, au destin, c’est-à-dire, que tout ce qui se manifeste en bien 
comme en mal, ne se manifeste que par la volonté de Dieu et par 
la création de Dieu. Et l’étranger d’« approuver encore ». 

— « Je te prie, ô apôtre de Dieu, de m’exposer succinctement 
ce qu’est « l’Ihsan » ? 

— Mohammed répondit : « Ihsan » signifie : prier Dieu comme 
si on le voyait, ou bien savoir qu’il vous voit ». 

— Veuille, je te prie, me parler de la résurrection ? 

— Celui à qui l’on pose cette question n’en sait pas davantage 
que le questionneur. 

— Dans ce cas, veuille me parler des signes précurseurs des 
derniers jours ? 
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— Lorsque tu verras les paysans et les bergers se construire 
des maisons trop hautes, et les va-nu-pieds s’établir orgueilleu¬ 
sement dans les palais ; lorsque tu verras la femme esclave enfanter 
sa maîtresse (sic), alors tu pourras considérer, à tous ces signes, que 
la fin du monde est proche ». 

Relatant tous ces détails, Omar ajoutait que l’homme inconnu, 
après un court repos avait disparu sans qu’on s’en aperçut. Puis, 
Mohammed avait demandé à Omar s’il connaissait cet homme » ? 
— Omar répondit que non, et que Dieu et son prophète devaient 
seuls le connaître ». 

Là-dessus, Mohammed déclara que c’était Gabriel, qui, pour 
la première fois, se montrait sous cette forme humaine, dans le but 
de les instruire de leur religion ». 

Gabriel donc (sur lui soient le salut et la grâce du Seigneur !) 
en posant ces deux questions, auxquelles le prophète fit deux 
réponses différentes, a distingué et l’Islam et Ylman. 

Quant à l’Imam Ahmed ibn Hanbel, il se fondait encore sur 
un autre Hadith pour accepter la même distinction, entre Y Islam 
et Ylman. 

D’après ce hadith : « Un arabe du désert s’adressa un jour au 
prophète pour lui demander « pourquoi il avait repoussé sa demande, 
tandis qu’il avait bien voulu accepter la même demande d’un autre 
Bédouin ». Le prophète avait répliqué, que l’autre Bédouin était un 
« Mu’min » (un croyant). — Sur ce, le Bédouin avait protesté disant 
qu’il était lui aussi Mu’min. Mais le prophète lui avait répondu 
qu’il était « Moslim ». Le prophète avait donc fait une distinction 
entre Mu’min et Moslim. 

De plus, pour renforcer son opinion sur cette distinction. 
Ahmed ibn HanBel prenait comme témoignage ce verset du Co¬ 
ran (i) : « Les arabes du désert disent : «nous croyons ». « réponds : 
« Vous ne croyez pas, mais vous dites : « nous sommes devenus musul¬ 
mans », parce que la foi n’est pas entrée dans vos cœurs. Mais si vous 
obéissez à Allah et à son apôtre, vos œuvres ne perdront rien de leur 
prix. En vérité Allah est par donneur ; Il est miséricordieux ». 

Sachez bien que la foi s’accroît lorsqu’on accomplit les devoirs 
prescrits, et que l’on s’abstient des choses prohibées ; lorsqu’on se 
résigne au destin, sans critiquer D£eu, pour aucune de ses œuvres ; 


(i) Coran sourate 49, verset 14. 
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lorsque l’on ne met pas en doute qu’il est le dispensateur de la nourri¬ 
ture de tous les êtres ; lorsque, croyant en Dieu, on rapporte à Lui 
toute puissance ; lorsqu’on est patient dans l’adversité ; quand on 
Le remercie pour ses bienfaits et pour le bonheur éprouvé ; quand 
on considère Dieu exempt de tout défaut, ou imperfection, et qu’en- 
fin, on ne L’accuse ni ne Le critique sous aucune forme. Ainsi donc, 
les prières rituelles et les jeûnes n’augmentent pas la foi. 

« Toujours d’après Ibn Hanbel, si quelqu’un dit que 1 ’lman 
est créé, il devient impie ; cette opinion portant en elle-même une 
critique contre le Coran. Mais si quelqu’un dit que Ylman est incréé 
il devient « un novateur » ; car dans cet avis se rencontre encore 
une mauvaise allusion. 

Dans un Hadith il est dit que la foi se compose de plus de 
soixante-dix des plus belles qualités. La première de ces qualités 
est la reconnaissance de l’unité de Dieu, et la dernière d’enlever sur 
la route une pierre qui pourrait nuir à quelqu’un. 

On accuse d’infidélité celui qui dit que l’Iman est créé, et on 
taxe de « novation » celui qui émet l’avis que Ylman est incréé, 
parce que la doctrine d’AHMED ibn Hanbel est expressément 
basée sur le Coran et sur les Hadiths. Pour cet Imam, en effet, 
traiter un sujet pour lequel il n’existe pas une citation dans le Coran, 
dans les Hadiths, ou dans les paroles des compagnons du prophète 
n’est pas permis, et le tenter, constitue « une novation ». 

Un Mu’min ne doit pas dire : « En vérité je suis Mu’min ». Pour 
lui, il convient de dire : « je suis Mu’min si Dieu veut » ; cela, contre 
l’avis des Motazélites. Quant à notre explication, elle se fonde sur 
l’avis qui nous a été transmis par Omar ben Hattab. 

Omar considérait comme infidèle celui qui, en l’affirmant, se 
déclarait, ou se croyait Mu’min (croyant). 

On rapporte qu’un jour Hassan racontait à Abdallah ben 
Massoud, que quelqu’un se disait « Mu’min ». Or, Abdallah con¬ 
seilla de demander à cet homme, s’il se considérait comme faisant 
partie des gens du paradis ou des gens de l’enfer ? A cette question, 
l’homme répondit : « Dieu seul le sait ». Et Abdallah de répliquer : 
« Demandez-lui alors, pourquoi il n’a pas voulu s’en remettre à 
Dieu pour son Iman (sa croyance) ? Seul est Mu’min, précisément, 
celui qui est Mu’min aux yeux de Dieu. Et celui-là alors, entre au 
paradis. Mais pour pouvoir entrer au paradis, il faut terminer ses 
jours avec la foi ; et chacun de nous ignore ce que sera sa fin spiri¬ 
tuelle, au moment du trépas. 
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En conséquence, il est nécessaire, que tous se tiennent, jusqu’à 
la dernière seconde de leur vie entre l'espoir et la crainte. Chacun doit 
s’améliorer, et se vouer à l’accomplissement des bonnes œuvres : 
éviter ce que Dieu a défendu, en espérant une bonne fin, de Sa 
bonté. Car nous mourrons, comme nous aurons vécu sur cette terre. 
Et la résurrection des hommes aura lieu dans les mêmes conditions, 
dans lesquelles ils se seront trouvés spirituellement, à l’heure du 
trépas. 

Déjà Mohammed avait enseigné, que l’on meurt dans l’état 
où nous ont mis les actes de notre vie ; et que nous sortirons du tom¬ 
beau dans les mêmes conditions où nous sommes trouvés en mou¬ 
rant. , 

Nous croyons que le bien et le mal ; la beauté ou la laideur 
le mérite ou le démérite, dans les actions humaines, restent les 
acquisitions des hommes ; mais celles-ci sont néanmoins, également 
créées par Dieu. 

« Cependant notre croyance ne signifie pas que Dieu, ayant 
voulu que Ses créatures commettent des fautes, les dites créatures 
les aient faites. Nous voulons dire que Dieu, dans Son omniscience, 
sait de toute éternité, comment se comporteront Ses créatures ; 
de sorte, qu’elles se trouvent, pour ainsi dire, prédestinées à les 
commettre ». 

Comme Dieu nous l’enseigne dans ce verset « c’est Nous qui leur 
distribuons entre eux leur subsistance dans la vie de ce monde,et Nous 
élevons quelques-uns au-dessus des autres par degrés, en sorte que 
quelques-uns mettent les autres sous (leur sujétion) ; mais la miséri¬ 
corde de ton Seigneur est meilleure que ce qu’ils amassent » (1). 

« Il est le dispensateur de la nourriture de ses créatures ». Nul ne 
peut L’empêcher, ou ne peut augmenter ou diminuer la ration qu’il 
leur distribue. Et l’on ne peut consommer aujourd’hui ce qui est 
destiné à demain. La part de Zeid ne peut devenir celle à’Amr. 
En outre, de même que Dieu alimente Ses créatures de nourriture 
légitime et bonne. Il les alimente aussi de nourriture illicite. Mais 
ceci signifie que, tout en produisant ces aüments pour les corps de 
Ses créatures avec les mêmes éléments constitutifs, cela n’implique 
pas que Dieu rende ücite du pain illégitimement acquis. Il découle 


(1) Coran, sourate 43, verset 31. 
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de là qu’un assassin n’a pas le pouvoir de trancher la vie d’un être 
quelconque ; en réalité, la victime meurt de son propre « Adjal » 
(terme de sa vie). 

La croyance, la bonne foi, de même que l’égarement se rappor¬ 
tent tous à Dieu. Tous sont oeuvres de Dieu. Dans son royaume 
Dieu n’a aucun associé. Lorsque nous disons que les hommes ont 
acquis des mérites, ou ont démérité, c’est pour faire entendre que 
sur ces hommes se sont manifestées les 'prescriptions divines. Vien¬ 
nent ensuite la récompense, ou la peine, suivant les œuvres, comme 
ces versets nous le disent : « seront récompensés de leur foi (i) — 
« ( et ils leur diront : « Qui vous a poussé dans l’enfer »? — 
«Ils répondront: «Nous n’étions pas de ceux qui prient y). — 
« Nous ne nourrissions pas les pauvres » (2). — « Ce feu que vous trai¬ 
tiez de mensonge » (3). — « C’est à cause des œuvres de leurs mains. 
Et Allah n’est pas injuste à l’égard de Ses serviteurs » (4) : Allah 
récompense donc Ses serviteurs, suivant leurs œuvres, et il leur 
donne la faculté « à’acquérir ». La secte Djahmiyyas (5) ne partage 
pas cette opinion. Elle dit que les hommes ne sont pas doués de 
cette faculté ; qu’ils sont semblables aux portes qui s’ouvrent ou 
se ferment, sans le vouloir aucunement ; qu’ils sont comme le bâton 
que l’on meut ; que ce mouvement du bâton apparaît, lorsqu'on 
le met en mouvement, et que le dit bâton n’a aucune part dans l’acte 
qui conditionne son mouvement. 

Or les Djahmiyyeh nient la vérité, le Coran et les Hadiths ; 
ils nient également que les hommes ont un libre arbitre. 

Quant aux Kadarites, ils croient que les hommes sont les créa¬ 
teurs de leurs actes volontaires ; qu’il n’y a aucune création, ni 
prédestination de Dieu dans les actes volontaires des hommes 
Les Kadarites peuvent être considérés comme les mages de 
cette nation ; la perte et le malheur seront leur partage. Ils ont 
donné des associés à Allah ! Ils lui ont attribué « l 'impuissance » : 
que Dieu soit glorifié ! Car c'est lui qui créa les hommes et leurs 
actes ; le prix des actes s’impose aussi aux actes et aux œuvres des 
hommes. La création des actes s’opère par le libre arbitre, l’acquisition 


(1) Coran, sourate 56. verset 23. 

(2) Coran, sourate 74, verset 43-44-45. 

(3) Coran, sourate 52, verset 14. 

(4) Coran, sourate 22, verset 10. 

(5) Djahnr^’yas rejetent de façon intransigeante tous les noms et attributs de Dieu. 
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est la volonté du serviteur. Comme le Coran l’indique : « Il ( Abra¬ 
ham) se rendit en secret auprès de leurs idoles, et leur demanda : 
pourquoi ne mangez-vous pas ? pourquoi gardez-vous le silence ? Il 
s’approcha d’elles et les frappa. Le peuple courut à lui. Adorerez-vous, 
leur dit-il, des dieux que vos mains ont sculptés ? Dieu vous a créés 
vous et vos idoles et ce que vous faites » (1). 

Ces mots : « ce que vous faites » ne signifient pas : vos idoles 
taillées dans la pierre. Car les pierres sont des corps. Leurs actions 
se bornent seulement à les tailler et à les sculpter... Il faut donc 
en conclure, que les hommes n’accomplissent leurs actes que de leur 
initiative et par la création de Dieu. 

Hüzayfah raconte avoir entendu le prophète énoncer ceci : 
« Dire : Dieu a créé chaque artisan et son métier, même le boucher et 
ses immolations ». 

D’après Ibn Abbas, le prophète aurait dit : a Dieu a créé le 
bien et le mal ; le bonheur est pour ceux qui sont destinés au bien ; 
le malheur est pour ceux qui sont destinés au mal ». 

On avait demandé à Y Imam Ahmed ibn Hanbel quelles œuvres 
attirent de la part de Dieu la récompense ? et quels actes attirent 
Sa colère ? et à qui doivent être rapportés les actes : à Dieu ou à 
l’homme ? « Ahmed ibn Hanbel donna la réponse suivante : « C es 
actes au point de vue création se rapportent à Dieu, mais en pratique 
à l’homme ». 

Nous croyons qu’un Mu’min ne peut être condamné comme 
infidèle en raison de ses péchés, petits ou grands, même s’il quittait 
ce monde sans repentance pourvu qu’au dernier moment de sa vie, 
il croit en Y unité de Dieu, c’est l’affaire de Dieu de le juger : S’il le 
veut, Il lui pardonne, et le met au paradis ; s’il le veut : Il le punit. 
Ce n’est pas à nous d’intervenir entre Dieu et Son serviteur ; du 
moment que Dieu ne nous a pas fait connaître la place qu’il lui 
assigne. 


(1) Coran . Sourate 37, versets 89-90-91-92-93-94. 
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ABD-AL-KADIR DANS SES ŒUVRES 


Sommaire : De la repentance. — De quels péchés doit-on se repentir. — Conditions 
de la repentance. — De la critique et de ses devoirs sociaux. 


DE LA REPENTANCE 

Nous avons toujours eu l’intention de présenter à nos lecteurs 
quelques spécimens des œuvres que nous a laissées ce grand saint. 
Mais en présence du grand nombre de ses écrits, les passages à en 
extraire nous ont tenu longtemps perplexe et embarrassé. Puis, 
toute réflexion faite, il nous a semblé qu’exposer, tout d’abord, 
les idées d’ Abe-al-Kadir sur la « repentance » serait en somme 
conserver l’ordre logique de sa féconde pensée initiatique. Personne 
n’ignore, en effet, que toute amélioration, ou tout progrès moral 
ne s’acquiert qu’après constatation du mal de l’erreur, et donc 
par la « repentance », grâce au don de perfectibilité que l’être humain 
a reçu de la faveur divine. 


Le verset 31, de la sourate 24 du Coran, dit ceci : « Mais tous 
repentants tournez-vous vers Allah ! Peut-être (alors) serez-vous 
heureux ». 

Commentant ce verset, Abd-al-Kadir fait observer que dans 
cette invitation. Dieu s’adresse à tout le monde. 

Le mot « Tavba » (repentance) , dans le langage ordinaire, signi¬ 
fie : « se tourner », mais comme terme théologique, il veut dire : 
« se détourner des choses blâmables, juridiquement parlant, pour se 
tourner vers les choses louables, de même ordre et de constater l’effet 
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pernicieux des péchés, qui éloignent du Seigneur, ceux qui les com¬ 
mettent ; de savoir enfin, que s’abstenir de pécher rapproche l’hom¬ 
me de de Dieu. Ainsi donc, le Seigneur s’adresse à tous les croyants, 
et les invite à résister à leurs passions, pour mériter Ses récompenses 
et obtenir salut et bonheur. 

Mais cette repentance, Dieu la veut essentiellement complète, 
pure et sincère. Le soixante-sixième verset de la sourate huit est 
ainsi conçu : « O vous qui croyez ! Repentez-vous à l’égard d’Allah d’un 
repentir sincère. Il se peut que votre Seigneur pardonne vos offenses et 
qu’il vous introduise dans les splendides jardins où coulent les riants 
ruisseaux. » 

En effet, si l’on se repent sincèrement, si l’on fait ponctuelle¬ 
ment les prières, sans être enclin au vice et au mal ; si l’on ne cher¬ 
che pas à se dérober à ses devoirs ; en un mot, si on n’agit pas comme 
« un renard », dès lors on ne conçoit plus la possibilité de s’adonner 
aux péchés. Enfin, tout en évitant pour plaire à Dieu et jusqu’au 
dernier souffle de sa vie : de pratiquer ce qui est mal, on se doit de 
se perfectionner dans le bien, que l’on a appris à connaître. 

La nécessité de la repentance s’impose donc à tout le monde, par 
l’idjma (i) consensus omnium ». Allah aime les repentants et ceux qui 
cherchent à se purifier de leurs péchés : « En vérité, Allah aime ceux 
qui se tournent vers (Lui), et II aime ceux qui se conservent purs » (2). 
— « Ceux qui se repentent, ceux qui adorent, ceux qui louent (Allah), 
ceux qui jeûnent, ceux qui s’inclinent, ceux qui se prosternent, ceux qui 
recommandent le bien et défendent le mal. Qui respectent les limites 
imposées par Allah, portent la bonne nouvelle aux croyants » (3). 

On constate dans ce verset, qu’ Allah mentionne spécialement : 
« les repentants », et leur indique qu’ils doivent être reconnaissants, 
et se faire les fidèles gardiens de la loi divine, en recommandant le 
bien, et en interdisant le mal. En même temps s’ils observent cette 
condition, il leur donne l’assurance, qu’ils seront récompensés. 


DE QUELS PECHES DOIT-ON SE REPENTIR ? 

Les péchés sont grands ou petits, mais sur le nombre des grands 
péchés, les docteurs en théologie diffèrent d’opinion. Les uns disent 


(1) La doctrine de l'infaillibilité du consensus ecclésiale. Le terme arabe est : Idjma qui 
veut dire accord. 

(2) Coran-Sourate de la génisse, verset 222. 

(3) Coran-sourate du repentir, verset 113. 
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qu’ils sont au nombre de trois , quelques autres qu’ils sont « quatre », 
d’autres encore, en les énumérant, nous disent qu’ils sont au nombre 
de « onze ». 

Lorsqu’lBN Abbas entendit qu’lBN Omar estimait que le nombre 
des grands péchés était de sept, il le contredit, disant : que leur 
nombre était environ de soixante-dix-sept, et que tout ce qui est 
interdit par Dieu, doit être considéré comme un grand péché. 

Certains docteurs éminents déclarent que les grands péchés 
ne sont pas bien déterminés ; que leur nombre est incertain. On 
a donc voulu, par ce moyen, que les hommes évitent tout péché 
petit ou grand. 

Selon quelques docteurs, tout péché qui comporte une punition 
judiciaire dans ce monde, doit être considéré comme un grand 
péché. En récapitulant les grands péchés, quelques savants théolo¬ 
giens disent qu’ils sont représentés par dix-sept fautes. Parmi ces 
péchés, quatre concernent le cœur : 

1. Croire que Dieu a des associés ; 

2. Persister dans Végarement et la transgression de la loi divine ; 

3. Désespérer du pardon et de la bonté de Dieu ; 

4. Croire que Dieu ne sévira pas contre le mal en ce monde. 

Quatre se commettent par la langue : 

1. Porter faux témoignage ; 

2. Accuser d’adultère une personne chaste ; 

3. Faire de faux serments pour avantager celui qui a tort, et 
par ce moyen s’emparer des biens appartenant à tel ou tel ; même si 
ces biens ne sont représentés que par une brosse à dents (sic) faite 
d’une branche d’arbre. 

4. Faire de la magie. 

Trois autres grands péchés se rapportent au ventre. Ce sont r 

1. Boire du vin, ou toute autre boisson spiritueuse qui entraîne 
la perte momentanée de la raison ; 

2. Dépenser à son profit les biens d’un orphelin ; 

3. Consommer ou vivre du produit de l’usure, en sachant qu’il 
est le fruit de l’usure. 

Deux grands péchés sont Y adultère et la sodomie. Deux autres 
grands péchés sont perpétrés par les mains, ce sont, le meurtre et 
le vol. Un grand péché se rattache aux pieds. C’est à la guerre, 
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s’enfuir devant l’ennemi ; cela, si l’on se trouve être un contre deux ; 
ou dix contre vingt ; ou cent contre deux cents. Au-delà de ce 
nombre, on n’est pas coupable de s’enfuir. 

Un autre grand péché se rattache à tout le corps : c’est désobéir 
à ses parents. Si « tes parents, en t’interdisant telle ou telle chose, 
font le serment de t’en punir, si tu leur désobéis, et si, ayant trans¬ 
gressé leurs ordres, tu les empêches de t’en punir et d’accomplir 
leur serment, tu es coupable. De même, si tu les maltraites, quand 
ils te réprimandent ; si tu refuses de leur donner ce qu’ils te deman¬ 
dent ; si tu ne les nourris pas lorsqu’ils sont besogneux et affamés. 

* 

❖ * 

Les petits péchés ne sont pas numérables. 

Les petits péchés ne peuvent être comptés ; ils ne peuvent 
entrer dans un cadre ; cependant nous les discernons par la loi 
divine et par la lumière de la conscience. 

Le but que se propose la loi divine, c’est d’amener peu à peu 
la conscience jusqu’au voisinage de Dieu, en lui faisant éviter toute 
faute et toute erreur. C’est ainsi que le Coran nous ordonne « d’a¬ 
bandonner l’extérieur du péché et son intérieur » (1). 

Nous devons donc, selon cet ordre, abandonner ce qui est à la 
fois le côté extérieur et le côté intérieur du péché. Injurier quelqu’un, 
le maltraiter, le calomnier, mentir et autres fautes semblables sont 
comptées parmi les petits péchés. Lorsqu’on se repent des grands 
péchés, à plus forte raison, se repent-on de ceux qui sont de moindre 
importance. 

Le Seigneur dit aussi : « Si vous évitez les grands péchés qui vous 
ont été défendus, nous couvrirons vos offenses et nous vous ferons 
pénétrer (au paradis) par une noble entrée » (2). 

Non seulement on doit éviter les grands péchés, mais on doit 
éviter, tous les péchés en général, et s’en repentir. Un poète esti¬ 
mable nous le conseille en ces termes : 

« Grands ou petits, fuis tout péché ; ceci est la piété de celui qui 
incline à marcher dans le droit sentier ; 

«Avance comme un homme chemine dans un sentier rempli 
d’épines ; tu sais qu’il tâche de ne pas s’y piquer ? 


(1) Coran-sourate « les troupeaux », verset 120. 

(2) Coran-sourate «les femmes», verset 35. 
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« Ne considère pas comme infime un léger péché, 

« Puisque tu n’ignores pas qu’une montagne n’est qu’un amon¬ 
cellement de petits graviers ». 

Anes ibn Malik relate qu’un jour, le prophète et quelques-uns 
de ses compagnons pénétrèrent dans une vallée, et là, Mohammed 
leur ordonna de ramasser une certaine quantité de bois. Mais n’en 
apercevant nulle part, ils ne savaient comment lui obéir. Alors le 
prophète leur conseilla de ne pas dédaigner les petits débris d’ar¬ 
bustes ou de branches d’arbres. Attentifs à son conseil, ils s’em¬ 
pressèrent de recueillir toutes ces brindilles, et de les amasser, de 
sorte qu’ils réunirent bientôt une provision assez considérable. Pre¬ 
nant de là exemple, le Prophète leur dit : « Il en est de même de 
nos fautes. Une faute ajoutée à d’autres, devient un grand péché, 
et le mal qui s’en suit s’ajoute ainsi au mal. Il en va de même pour 
le bien qui s’augmente par l’adjonction d’autres bonnes actions. » 

* 

* * 

Certains docteurs nous disent que lorsque l’on considère comme 
« petit » un péché quelconque, devant Dieu, ce péché est compté 
comme grand. Par contre, si un sincère croyant juge qu’une petite 
faute est assez importante qu’une grande, et s’en afflige, auprès de 
Dieu ce péché s’efface et disparaît presque, tant Dieu l’amoindrira. 

C’est ce qui fait qu’un Croyant, simplement par la force' de sa Foi 
et l’excellence de ses connaissances, exagère l’importance de la plus 
minime faute. Le prophète dit qu’au croyant, le moindre péché se 
dresse devant lui comme une montagne qui l’épouvante, et menace 
de l’ensevelir ; mais que l’hypocrite voit son péché comme une 
mouche posée sur son nez, et qu’il se flatte de pouvoir déloger quand 
bon lui plaira ». 

Certains auteurs disent que le péché que Dieu ne pardonne 
pas facilement, est celui d’un homme, qui lorsqu’il commet une 
faute, a le front de dire : « que toutes les fautes que je commets 
ne soient pas plus graves que celle-ci ». Car cette opinion atteste 
la faiblesse de sa foi, et son ignorance de la présence et de la grandeur 
de Dieu. S’il en était autrement, il jugerait important et grave le 
péché le plus insignifiant. 

Dieu avait commandé à certains de ses prophètes de ne pas 
prendre en considération la valeur modeste d’un présent, mais 
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plutôt de considérer la dignité du donateur. Il en est de même pour 
la futilité d’une faute : il faut toujours se rappeler la toute-puissance 
de celui qui vous jugera et vous en demandera compte. Or, tous 
ceux qui jouissent auprès de Dieu de hauts mérites, disent tous : 
« qu’il n’y a pas de petits péchés, et que toute désobéissance envers 
Dieu est un grand péché ». 

Certains compagnons du prophète reprochaient aux Tabiin (i), 
de faire certains actes fort étourdiment, et sans soupçonner, même 
leur gravité ; alors qu’eux-mêmes, au temps où vivait parmi eux le 
prophète considéraient ces mêmes actes, comme préjudiciables et 
très pernicieux. 

Il s’ensuit donc, que ce qui paraît sans importance à l’ignorant 
est, pour un croyant instruit, faute grave. 


Tous ces détails nous apprennent que le repentir est un devoir 
obligatoire pour chacun de nous. Nul n’en peut être dispensé, car nul 
n’est impeccable, et peut toujours commettre le péché, soit par tous 
ses membres, soit par l’un d’eux, plus spécialement. S’il ne commet 
pas de péché par ses membres, tout au moins, en commet-il par le 
cœur, et si son cœur est pur de toute mauvaise pensée, Satan s’em¬ 
ploie du moins sans relâche à lui faire oublier Dieu. En admettant 
même qu’il soit défendu contre les égarements inspirés par Satan, 
il peut se faire que sa connaissance de Dieu dans Ses actes et Ses attri¬ 
buts soit erronée, et qu’il pêche de cette façon. Tout cela est déter¬ 
miné par le degré de connaissance auquel est parvenu le croyant, 
au point de vue spirituel. 

A chaque degré il existe des mérites et des démérites ; des 
limites et des prescriptions. Les admettre avec respect et déférence : 
là est l’obéissance, les repousser et les enfreindre : là est le péché. 
Chacun a donc besoin de se repentir. Le repentir consiste à s’écar¬ 
ter du chemin tortueux, pour suivre le droit chemin qui lui est propre. 
Quoique tous les croyants soient dans la nécessité de se repentir, 
cette repentance, cependant, diffère selon la classe à laquelle appar¬ 
tiennent les individualités. Les gens du vulgaire ont à se repentir 
des péchés. Les élus se repentent des « étourderies » . Les élus des 


(i) Tabiin = ceux qui suivirent la génération des compagnons du prophète. 
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élus se repentent, lorsque leur cœur tend à s’incliner vers ce monde, 
et qu’ils oublient un instant Dieu. 

Abul al Hassan al Thevri dit que le repentir consiste à se 
détourner de tout, excepté de Dieu. Combien grande est la diffé¬ 
rence, entre le repentir de celui qui n’en est encore qu’à fuir le péché, 
et le repentir de celui qui se repent d’avoir oublié de contempler 
les merveilles créées, et le repentir de celui qui se repent de l’incli¬ 
nation, qu’il a simplement sentie en son cœur, pour une chose autre 
que la pensée du Créateur de l’univers ! 

C’est ainsi que les prophètes furent comme les autres créatures 
sujets au repentir. Ne savez-vous pas que le prophète Mohammed 
a dit que parfois son cœur s’enrobait d’un voile, et que pour l’écar¬ 
ter, il demandait pardon à Dieu jusqu’à 70 fois par jour ? 

Lorsque Adam se fut approché de l’arbre défendu, et en eût 
goûté le fruit, le manteau paradisiaque qui le vêtait tomba, et 
Adam demeura nu ; seule la couronne qui ornait sa tête resta en 
place, et alors saint Gabriel vint la lui arracher. 

Adam et Eve lui ayant désobéi, le Seigneur leur commanda de 
descendre sur la terre. Avec une pudique contrainte, considérant 
ensuite Eve, Adam lui dit : « Voici que le malheur d’avoir péché nous 
éloigne de la proximité du Bien-Aimé (Dieu) et, apres avoir été com¬ 
blés de tant de faveurs et de bontés de la part du Seigneur, nous voici 
contraints à nous repentir et à vivre dans une profonde humiliation ». 
Adam fut donc soumis à la repentance. Comme le Coran nous le 
répète : « Ils dirent : O notre Seigneur ! nous nous sommes fait du mal 
à nous-mêmes ; et, si tu ne nous pardonnes pas, et si tu n’as pas pitié 
de nous, nous serons irrémédiablement perdus » (1). 

Ce repentir d’ADAM et d’EvE fut agréé par Allah. Le Coran 
nous informe ainsi de l’acceptation de ce repentir : « Et Adam 
reçut de son Seigneur certaines paroles, et il revint à lui. Car il est 
celui qui revient (aux repentants), il est le compatissant» (2). 


Pour l’avoir entendu raconter par Hassan ibn Ali, on nous 
a transmis ce qui suit : « Lorsque le repentir d’ADAM eût été agréé 


(1) Coran. Sourate de l’araf, verset 22. 

(2) Coran. Sourate de la génisse, verset 35. 
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par Dieu miséricordieux, les anges, Gabriel, Michel et Israfil 
vinrent du ciel lui en porter l’heureuse nouvelle. Alors Adam vou¬ 
lut savoir quel serait désormais son Mdkam (son degré). Dieu 
lui fit connaître qu’il lui léguait, ainsi qu’à ses descendants : (.d’ef¬ 
fort, la douleur et le repentir ». Dieu, toutefois, lui donna l'assurance 
qu’il agréerait toujours la repentance de ses descendants, pourvu 
que ceux-ci fussent humbles, en implorant Sa miséricorde. Envers 
ce genre de solliciteurs, Dieu ne se montrera jamais avare de cette 
grâce. ((Car Dieu est proche et II répond » (i). 

Il pardonnera à ceux qui se repentiront de leurs péchés ; Il 
les ressuscitera joyeux de leurs tombeaux. 

NoÉ ne fut pas davantage exempt du repentir. En effet, son 
peuple avait rejeté ses paroles et il entra dans une grande colère, 
et Dieu pour punir ce peuple, avait anéanti par le déluge, les gens 
de l’Orient et ceux de l’Occident. Noé était pour ainsi dire un second 
Adam, et ses mérites auprès du Seigneur étaient très grands, lui 
aussi cependant il implora la miséricorde du Seigneur, dans une 
prière ainsi conçue : 

« 0 mon Seigneur ! en vérité c’est près de Toi que je cherche un 
refuge pour ne pas T’interroger sur ce dont je suis absolument dans 
l’ignorance. Et si T une me par donnes pas, et si Tu n’as pas pitié de moi, 
je serais de ceux qui sont perdus » (Sourate de Houd, verset 49. Coran). 

Il en fut de même pour Abraham, que Dieu cependant avait 
élevé au sublime honneur de le prendre pour ami, et de le destiner 
à être le père des prophètes ; pourtant, il ne fit pas exception, et dût 
témoigner de son humilité à Dieu, en implorant Sa miséricorde. 
C’est dans les termes suivants qu’il demandait pardon à Dieu : 
« Qui m’a créé et qui me guide, qui me dispense la nourriture et la 
boisson, et qui me guérit lorsque je suis malade, qui me fera mourir 
puis me fera revivre, qui, comme je l’espère, me pardonnera mes fautes, 
au jour du jugement ! » (2)... ((et montre-nous les rites sacrés. Tourne- 
toi vers nous, en vérité, tu es (prompt) à te tourner (vers le pécheur) ; 
tu es compatissant » (3). 

Il en fut de même pour Moïse qui eut l’insigne honneur de 
converser avec Dieu, et à qui il fut accordé d’accomplir beaucoup 
de miracles, tels que lorsqu’il errait dans le désert de Tih, d’obtenir 


(ï) Coran. Sourate n, verset 64. 

f 2) Coran. Sourate : « les poètes », versets 78-82. 

(3) Coran. Sourate : « la génisse », verset 122. 
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la manne et les cailles, qui assurèrent sa subsistance et celle de son 
peuple (1), Moïse, cependant, dans son repentir s’adressait à Dieu 
comme suit : « et Moïse dit : « Seigneur ! pardonne-nous, à moi 
et à mon frère, et fais-nous entrer dans Ta miséricorde. Car Tu es le 
miséricordieux des miséricordieux » (2). 

David, à qui Dieu avait accordé une grande puissance, devant 
le palais de qui trente mille soldats montaient la garde, David qui, 
lorsqu’il psalmodiait les psaumes voyait les oiseaux accourir pour 
l’entendre ; les cours d’eau suspendre leur cours ; les génies, les 
animaux féroces et même les insectes faire cercle autour de lui, 
sans se battre les uns les autres ; lui qui pouvait amollir comme 
cire le fer entre ses doigts, David, cependant, lui aussi se proster¬ 
nent, et dût, pendant quarante jours verser d’abondantes larmes 
dans ses prières pour implorer Dieu de le réintégrer dans sa misé¬ 
ricorde. Cette repentance de David nous est ainsi rapportée dans 
le Coran : « et Nous lui pardonnâmes ; car, en vérité, il fut admis 
auprès de Nous, et il lui fut (réservé) une belle demeure » (3). 

Salomon, fils de David, à qui les vents obéissaient, et de qui 
le trône, soulevé par une force invisible, parcourait matin et soir, 
une distance d’un mois de voyage, Salomon gratifié d’une puissance 
qui jamais plus, depuis, ne fut octroyée à aucun des mortels, le 
grand Salomon fut pourtant privé de sa souveraineté pendant qua¬ 
rante jours, pour une faute commise à son insu. En effet, une sta¬ 
tue était adorée dans son palais, sans qu’il en eût connaissance. 
En punition. Salomon fut donc privé de son pouvoir par Dieu ; 
il fut réduit à la mendicité, et dût tendre la main, pour obtenir 
un morceau de pain. Il avait beau dire qu’il était le grand Salomon, 
personne ne voulait le croire ; on se moquait de ses protestations 
et de ses paroles, et on le maltraitait. En lui crachant au visage, 
une femme le chassa de devant sa porte. Mais lorsqu’il rentra en 
possession de son sceau, qu’un poisson lui restitua, lorsque de nou¬ 
veau, il fut paré de sa puissance, alors les oiseaux, les génies, les 
animaux revinrent se placer sous sa domination, et le peuple com¬ 
prit qu’il était réellement Salomon le grand. Ceux qui l’avaient 
insulté et maltraité vinrent implorer son pardon. Salomon les ras¬ 
sura, et leur dit qu’il ne les blâmerait jamais de leurs mauvais 


(1) Exode , chapitre 16. 

(2) Coran , sourate de «Fa’araf », verset 150. 

(3) Coran , sourate « Sad », verset 24. 
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traitements envers lui, mais qu’aussi, il ne les remercierait pas 
davantage de leurs sympathies, ou de leurs louanges, car l’épreuve 
qui lui avait été envoyée avait été voulue par le Seigneur. Et 
Dieu ayant accepté le repentir de Salomon, lui redonna la puissance, 
et accrut encore son prestige et son autorité. 

S’il en fut ainsi pour les chefs des religions ; pour les chefs des 
nations, et pour tant d’hommes illustres, comment, ô malheureux l 
peux-tu persévérer dans cette attitude hère et rebelle ? Ne com¬ 
prends-tu pas que tu es enrôlé sous les étendards de Satan et installé 
dans la demeure de la mystification et de la duperie ? Les perni¬ 
cieuses sollicitations et les passions t’assiègent de toutes parts. Tu 
te targues d’accomplir tes devoirs religieux, telles que tes cinq 
prières chaque jour, le jeûne, l’aumône et le pèlerinage. Cependant, 
il n’est pas un de tes membres qui ne soit exempt de péché ; car 
ton cœur est vide et dénué de vraie piété, de patience, de soumis¬ 
sion, de générosité, de bienveillance, de cordialité, de douceur, de 
fidélité et de tant d’autres vertus excellentes et indispensables, qu’il 
serait trop long de t’énumérer. 

Orienté en sens contraire, ton cœur est rempli de tout ce qui 
constitue les erreurs les plus manifestes et attire le malheur, en dé¬ 
truisant ton avenir.. C’est ainsi que tu redoutes la pauvreté, et 
refuses de t’incliner devant ton destin, t’opposant ainsi aux droits 
de Dieu dans Ses décrets sur Ses créatures. Tu doutes de Sa pro¬ 
messe ; tu es jaloux, haineux, ambitieux ; tu es vaniteux, souhaitant 
les louanges de tous ; toujours zélé pour défendre ton sentiment 
propre, tu honores les riches et méprises les pauvres, tu chéris 
follement les vanités de ce monde ; l’hypocrisie t’attire ; l’orgueil 
te rend sourd à la vérité ; tu gaspilles le meilleur de ton temps à 
des futilités ; tu ne prononces que des paroles inutiles. Négligeant 
de te connaître toi-même, ta curiosité ne s’exerce que pour observer 
les autres ; oublieux de te réformer, tu passes outre à l’accomplisse¬ 
ment de tes devoirs. Tu prodigues tes flatteries aux créatures ; tu 
t’enorgueillis de tes actions, tu désires qu’on te loue pour des actes 
que tu n’as point faits ; fermant les yeux sur tes défauts, tu ne vois 
que ceux des autres. Tu oublies complètement que les bienfaits 
sont des dons de Dieu, et tu penses les avoir mérités par ton travail, 
ou l’aide de tes protecteurs. En un mot, tu n’entrevois que les appa¬ 
rences, sans rechercher les causes et les principes ; tu n’aspires 
nullement à t’instruire pour apprendre à respecter les termes de 
la loi divine. 
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C'est ainsi que tu assignes à chaque chose une place qui ne lui 
est pas attribuée, et qu’avidement tu recherches la joie et bannis 
la tristesse. Tout cela t’est pernicieux et funeste. Ignorerais-tu 
que, sans la mélancolie, le cœur s’amoindrirait, perdant ainsi la 
crainte, et qu’alors en lui toute lumière s’éteindrait ? 

Sublime guérisseuse, lorsque la tristesse nous gonfle le cœur, 
elle nous fait rechercher le voisinage de Dieu. Elle dispose ainsi 
notre cœur à entendre la voix de la vérité et à la comprendre. 
Grâce à la tristesse nous n’avons besoin de personne ! elle féconde 
en nous un bonheur perpétuel et notre étemel salut. 

Or, toi, lorsqu’une condition humble t’est assignée, tu redoubles 
d’efforts pour la repousser. Cependant le remède et la guérison de 
l’âme bestiale ne réside que dans l’humilité. Les amis de Dieu, Ses 
élus. Ses saints et les héritiers des prophètes, les Aidais (i), n’ont pu 
mériter cette élévation spirituelle et ce haut degré que par l’humi¬ 
lité. 

Pour faire partie de la communauté des élus, des Amis, des Saints 
des Purifiés, des Martyrs, des Héritiers des prophètes, des Abdals 
ainsi que des Initiés, la condition primordiale et indispensable, 
c’est l’humilité. 

Loin de venir en aide à ceux qui encouragent les hommes dans 
l’obéissance de Dieu, en leur rappelant Ses bienfaits, tout en les 
mettant en garde contre les tourments de Venfer et en les guidant 
pour obtenir les faveurs célestes, toi au contraire tu accumules 
en ton cœur la haine du peuple, et hypocritement tu le flattes traî¬ 
treusement. Tout en disant, qu’ils sont tes amis, tes frères, tu t’é¬ 
cartes et tu fuis les êtres bons au cœur envahi de tristesse (2), 
plutôt que de t’attacher à les suivre. 

Cependant ces êtres bons, ces élus, ces saints sont les fervents 
fixés au seuil de la forte de la magnificence divine ! Combien pro¬ 
fonde est ton erreur sur la réalité de ce qui constitue le bienfait et 
le pouvoir qui t’ont été accordés ici-bas ! Tu vis dans la sécurité, 
pensant que ces honneurs, ces bienfaits, ce pouvoir seront toujours 
ton partage, et que tu n’en seras jamais dépossédé. Dans un loin- 


(1) « Abdal » : « Ils sont les piliers cachés de la communauté ; des que l’un d’eux meurt, 
un autre le remplace en sa mission. Doctrine fort ancienne, selon les Salimiyah et les Hanbeli- 
tes ; Qatadah, qui en comptait quarante, disait espérer qu’Hassan Basil avait été l'un d’entre 
eux. — Massignon, Al-Halladj al Mansour, p. 754. 

(2) Veut dire ici : mélancolie, nostalgie de l’amour divin. 
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tain passé cependant bien avant toi : les Pharaons, les Cheddas, 
les Césars ou les Kisras, ainsi que d'autres puissants potentats 
de nations disparues ont joui des mêmes honneurs, des mêmes 
richesses et de la même puissance. Il nous faut donc bien penser 
que ces richesses et cette puissance ont passé de main en main pour 
tomber dans celles de tes prédécesseurs, de qui tu les as hérités. 
Le monde a pu jouir de ces biens un certain temps ; ils recélaient 
tant de charme et de coquetterie que le monde en fut flatté et qu’il 
fut pris à leurs pièges. 

Comme dans ce verset, nous le dit le Coran : « Et vos vains 
espoirs vous ont trompés, jusqu’à ce que l’arrêt d’Allah vint (s’accom¬ 
plir). Et le trompeur (i) vous a trompé sur Allah ! » (2) 

Ils étaient plongés dans cette erreur, lorsque l’arrêt d’ Allah 
les surprit et les rappela à Lui : « et il y a une barrière entre eux et ce 
qu’ils désirent » (3). 

Dieu dispersa leurs commenceaux ; Il les sépara de leur royaume; 
Il les priva de leurs courtisans et du luxe qui les environnait. Ils 
s’étaient fait édifier des palais splendides, et, pour se reposer, des 
trônes richement ornés et pompeux, et toutes ces choses leur furent 
reprises, ils ont été arrachés de leurs palais fortifiés. 

Ils se flattaient que ces palais, ces vastes demeures leur appar¬ 
tenaient. Ils supposaient que le pouvoir, qui leur avait assuré le 
succès et la victoire, émanait d’eux : ils s’en enorgueillissaient, 
mais tous ces biens s’évanouirent ; ces choses qui leur furent confiées 
comme un dépôt, on les leur redemanda. Dans un état infamant, 
qu’ils n’imaginaient jamais, lorsqu’ils étaient à même d’assouvir 
leurs passions sensuelles ou cruelles, ils furent invités au tribunal 
de Dieu. Exactement et minutieusement le bilan de leurs mauvaises 
actions fut dressé. En des geôles, ils avaient emprisonné des êtres 
innocents, et ils se voyaient à leur tour plongés en des prisons plus 
opprimantes et plus obscures que celles qu’ils avaient si solidement 
verrouillées. Ils avaient enchaîné injustement des hommes, à leur 
tour ils se virent entravés par des carcans d’une matière minérale 
plus solide et plus accablante, que le métal dont leurs chaînes et 
leurs entraves avaient été forgées. Ils avaient torturé et opprimé 


(1) Le trompeur c'est Satan (toute forme matérielle à laquelle peut s'éprendre le cœur 
humain. 

(2) Coran-Sourate «le fer», verset 13. 

(3) Sourate 34, verset 53. 
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des citoyens, et voici que d’autres supplices, encore plus cruels 
leur étaient réservés, et de ses feux inextinguibles, l’enfer achève¬ 
rait de les consumer. 

O pitoyable infortuné ! de ces palais abandonnés, de ces don¬ 
jons en ruines, qu’habitèrent les tyrans et les potentats des temps 
passés, ne se dégage-t-il pas une leçon pour toi ? Là, ils accompli¬ 
rent le cycle de leur règne ; là ils firent torturer tant de pauvres gens, 
et flageller leurs membres et leurs visages ; en ces lieux ils firent 
verser tant de larmes aux faibles et aux opprimés ! Par ces tyrans 
combien de familles aisées et riches faisant bon usage de leurs biens, 
furent réduites à l’indigence, et à la misère ! Que de lois iniques et 
injustes ils avaient promulguées ! A cause d’eux, combien desavants 
désespérèrent du progrès ! Combien de sages, de penseurs, d’écri¬ 
vains n’opprimèrent-ils pas ! 

Prosternés devant Dieu, implorant Son Secours, pour qu’il fit 
disparaître ces maux de la terre, versant des larmes amères, brisés 
par des sanglots déchirants, ces sages et ces penseurs prièrent avec 
des accents si émouvants que les Anges vinrent mêler leurs larmes 
à leurs pleurs. Leurs prières unies à celles des anges s’élevèrent jus¬ 
qu’au trône du Seigneur tout puissant et juste qui leur révéla qu’il 
les secourrait ; et que s’il retardait la punition des tyrans, Il ne leur 
ferait pas pour cela grâce. De leurs œuvres, en effet, rien n’existe 
plus, seules subsistent leurs déplorables légendes ! Là, ce fut un 
peuple qu’engloutit le déluge ; un autre périt par un tremblement 
de terre ; un autre fut massacré. Thamoud détruit par la foudre ; 
Ad, par un vent mugissant et dévastateur. Pendant sept jours et 
sept nuits, Dieu utilisa cet élément pour anéantir ce peuple ; que 
tu eusses pu voir renversé, comme un tronc de palmier évidé ! En 
vis-tu un seul échapper à la destruction ? » (i) 

Dieu détruisit un autre peuple où les cœurs étaient endurcis, 
en l’abandonnant au doute et à l’obscurité. La lumière de la foi 
avait disparu du cœur de ces hommes ; et Dieu les punit ensuite 
avec sévérité, en les plongeant dans les enfers : « en vérité ceux qui 
ne croient pas à nos signes, nous les brûlerons dans les feux. Leur 
peau à peine consumée se renouvellera et ils seront en proie à de 
nouveaux tourments. Dieu est puissant et sage » (2). 

O Infortuné ! n’imite pas ces criminels ; évite les actes qui les 


(1) Coran-Sourate de « l'inévitable », verset 5-7. 

(2) Coran-Sourate « les femmes », verset 59. 
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firent déchoir ; ne suis pas le chemin qu’ils parcoururent ! Si faute 
d’avoir été mis en garde, tu mourais, avant d’avoir pu te repentir, 
il se pourrait que tu sois enlevé de ce monde avant d’avoir pu 
te préparer à assurer ton salut, ou tout au moins réunir quelques 
excuses pour obtenir le pardon de ton Seigneur, et tu serais ainsi 
exposé aux tourments. 


* 

* 


* 


LES CONDITIONS DU REPENTIR 

La repentance repose sur trois conditions : 

1. Regret sincère des actes illégitimes. Les signes de la sincé¬ 
rité du repentir sont les larmes qu'il nous fait verser, et l’affabilité 
du cœur. Le prophète recommandait la fréquentation de ceux qui 
se repentent ; leur société étant la plus affable et la plus sympa¬ 
thique. 

2. Abstention perpétuelle des paroles vaines et puériles. 

3. Désir ferme de ne plus jamais commettre de fautes. 

Abou Bekr de.Vassit, en réponse à une question sur ce sujet, 

disait que le signe d'une sincère repentance, est d’effacer toute 
trace intérieure et extérieure du péché antérieurement commis. 
Le repentir détermine la volonté. Et la volonté consiste à ne plus 
renouveler les actes réprouvés, celui qui se repent, ayant reconnu 
que les péchés, sont des entraves pour parvenir à son Seigneur, 
soit dans ce monde, soit dans l’autre. De plus il a pu comprendre, 
que les péchés, loin de lui assurer la réalisation de ses vœux, sont 
autant d’obstacles à sa réussite, ou au but qu’il veut atteindre. 

Un Hadith nous dit formellement que «l’homme se frustre 
des bienfaits que Dieu a créés pour lui ». Un autre Hadith dit en¬ 
core : « La prostitution invite la pauvreté ». — Ceux-ci disent : « Si 
tu t'aperçois que tes affaires ne suivent pas une bonne marche ; qu’avec 
difficulté tu obtiens ton pain quotidien ; que tout est pour toi un per¬ 
pétuel souci, sache alors que tu as dû oublier les ordres de Dieu, et que 
tu as dû suivre tes passions ». — Si tu t’aperçois que les mains et les 
langues t’attaquent, soit toi, soit ta famille, sache bien que toi-même 
tu as dû commettre des fautes ; que tu n’as pas dû accomplir d’impor¬ 
tants devoirs, et que tu n’as pas, en tous cas, suivi les préceptes de 
la loi divine ». 
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Un autre Hadith nous dit : « Si tu vois les soucis, les gémisse¬ 
ments, les lamentations se presser dans ton cœur, dis-toi bien que tu 
as dû disputer avec Dieu et protester contre Son décret à ton endroit ; 
que tu as dû te montrer mécontent de Sa manière de régler les affaires 
de Ses créatures, et que tu n’as aucune confiance en Lui ». 

En conséquence, celui qui a pu se repentir sincèrement, a dû 
réfléchir profondément sur son état et ses actes, et tout son cœur 
s’est empli de ce sentiment précieux de la sincère repentance. Il 
a reconnu que le péché est plus pernicieux que le poison le plus vio¬ 
lent ; la bête la plus féroce, le feu dévastateur, ou l’épée tranchante 
et mortelle. En vérité ! à un véritable croyant, peut-il arriver de 
commettre la sottise de placer deux fois sa main dans la même 
fente de rocher, d’où un serpent vient de le piquer ou de le mordre ? 
Non ! de même qu’un véritable croyant fuit toute chose dangereuse, 
il fuira avec la même volonté tous les péchés... 

« Commettre des injustices envers autrui est également inter¬ 
dit. La rançon de ces injustices est de faire du bien à tous, et de 
prier pour tous. Il arrive que celui qui a souffert de vos injustices 
est décédé, alors, si c’est votre langue qui a été coupable, ou si c’est 
d’un coup de bâton, dont il a eu à se plaindre de vous, il vous faut? 
en évoquant cet acte regrettable, montrer de l’affection envers votre 
victime, prier pour que Dieu lui fasse miséricorde, puis témoigner 
votre bienfaisance envers ses héritiers. 

« Si c’est du bien d’autrui dont vous vous êtes emparés, la ran¬ 
çon de ce péché est de faire l’aumône sur vos biens légitimement 
acquis. Si vous avez calomnié ou médit, et si ces personnes étaient 
bonnes, vous devez, pour que Dieu absolve ce genre de péché, 
louer leurs qualités dans les milieux où elles fréquentent. 

Si c’est d’un meurtre dont vous êtes coupable, vous devez, 
selon la loi, payer à Dieu la dette de ce crime, et, de plus affranchir 
des esclaves. Rendre la liberté à un esclave, c’est lui rendre la vie. 
Car l’esclave est, pour ainsi dire, un être inexistant, en ce qui con¬ 
cerne les biens et le libre arbitre. Il ne peut en rien disposer de sa 
personne. Comme il est dit dans le Coran : « Allah (vous) propose 
comme comparaison : un esclave à l’état de servitude, incapable de 
pouvoir rien accomplir... » (i). Ce que gagne l’esclave est pour son 
maître ; il ne travaille que pour lui. C’est que dans l’affranchissem- 


(i) Coran-Sourate a les abeilles », verset 77. 
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ment d'un esclave, il y a un acte de création et de vivification. 
En faisant périr une personne qui adorait Dieu, vous avez suppri¬ 
mé un être qui priait Dieu. Le meurtrier doit donc rendre à la 
société, à l'assemblée des croyants un autre adorateur, un autre 
être priant le Seigneur. Pour atteindre ce but, il affranchira un 
esclave, qui sera dorénavant maître de lui-même, et pourra libre¬ 
ment prier Dieu. Mais cette dernière rançon n'est que l'accomplis¬ 
sement du devoir. Il lui reste encore à satisfaire aux droits des 
parents de la victime et à s’acquitter. Si le meurtre n’a pas été pré¬ 
médité, la famille du côté paternel, ou à son défaut, l’Imam (chef 
de la nation) doit payer le prix du sang aux héritiers de la victime. 
Si le meurtrier n’a pas de parents du côté paternel, ou bien si l’ar¬ 
gent manque dans le trésor public, alors cette indemnité devient 
caduque. Si le meurtrier a les moyens de payer, sans avoir de parents 
du côté paternel, il doit alors s’en acquitter personnellement, et, 
dans ce cas, il n’affranchira qu’un esclave. Dans un cas de ce genre, 
on se base sur la prescription du Coran, qui nous dit : « Celui qui tue 
un croyant par erreur, affranchira un esclave croyant ; le prix du sang 
doit être payé à sa famille, à moins qu’il ne soit distribué en aumô¬ 
nes)) (i). (*) 

DE LA CRITIQUE ET DE SES DEVOIRS SOCIAUX 

Dans la grande famille musulmane, chacun des membres de 
cette démocratie est strictement tenu, de par la loi, non-seulement 
de bien posséder la science juridique et religieuse, établie par les 
usages et la pratique, mais encore de veiller à ce qu’aucun des 
membres ne s’y dérobe. Et s’il arrive que quelqu’un s’en départe, 
de lui faire des remontrances, et, s’il les repousse, d’agir et de se 
concerter avec les autres citoyens, pour que le délinquant rentre, 
au plus tôt, dans la bonne voie. 

C’est, on peut le remarquer, l’application du principe « un pour 
tous et tous pour un » qu’avait en vue la démocratie islamique, au 
début de ses conquêtes, pour instaurer le règne de fraternité univer- 


(i) Coran-Sourate « les femmes », verset 94. 

* Remarque : La suite de cet article comportant beauoup de détails sur la question du 
* prix du sang » et sur ce qu’il incombe aux croyants de faire pour que leur repentance soit agréée, 
nous les passerons sous silence, afin de réserver plus de place aux autres enseignements d’ABD- 
al-Kadir. 
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selle ». Cette démocratie dut même ses plus éclatants succès, et les 
plus foudroyantes conquêtes, dont son histoire témoigne, à la 
vigueur de sa jeune foi, pour le généreux idéal de la mission prophé¬ 
tique de Mohammed. 

Dans la loi musulmane, cette obligation morale se nomme 
« Amr-Bilma’rouf , et Nahy Anil Munkiar. Le mot arabe « marouf » 
veut dire : tout acte approuvé par la raison, loué par la loi divine. 
Le mot « munikiar » signifie : tout acte que la raison désapprouve 
et que rejette la loi divine. 

En choisissant ce sujet, nous avons pensé qu’il serait intéres¬ 
sant pour nos lecteurs de connaître les considérations qu’il inspira 
à Abd-al-Kadir, puisqu’aussi bien les questions d’ordre sociolo¬ 
gique sont à l’ordre du jour. 


Dans la sourate 3, verset 106, le Coran nous dit ceci : « Vous 
êtes le meilleur des peuples sortis (du milieu) des hommes, vous ordon¬ 
nez ce qui est convenable et vous défendez ce qui est odieux, et vous 
croyez en Allah ». 

Puis, dans la sourate 9, verset 113, le Coran dit encore : « ...ceux 
qui recommandent le bien et défendent le mal, qui respectent les limites 
d’Allah... » Comme il ressort de ces deux versets, le Coran atteste 
que Dieu loue ceux qui ordonnent le convenable et interdisent ce 
qui est blâmable ? 

Quant au prophète Mohammed, il s’exprimait ainsi sur ce 
sujet : « Je jure par Allah que l’une de ces deux choses adviendra : 
ou vous ordonnerez ce qui est convenable et interdirez ce qui est 
blâmable, ou bien les méchants domineront ceux qui sont par mi 
vous les meilleurs ; et ces mêmes méchants vous écraseront ; et la 
prière adressée à Dieu pour qu’il fasse périr ces méchants ne sera 
pas exaucée ». 

Salih ben Abdallah relate un autre Hadith, transmis par son 
père Abdallah. D’après ce Hadith, le prophète aurait encore dit : 
« Si vous désirez que vos prières soient exaucées, et que vos repen¬ 
tances ne soient repoussées, il vous faut tout d’abord ordonner le 
convenable, et interdire le blâmable, en même temps qu’éviter 
toute action mauvaise. Sachez bien que l’acte que vous ferez pour 
imposer le bien et interdire ce qui est mal, ne saurait vous priver 
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de ce qui vous est destiné comme ration (i), ni rapprocher l’heure 
du trépas ». Puis, il ajouta encore : « Retenez bien ceci : lorsque les 
rabbins des juifs et les prêtres des chrétiens délaissèrent l'obligation 
d’ordonner ce qui est le bien et d’interdire ce qui est blâmable, 
ils furent maudits par Allah, par la bouche de leurs prophètes, en 
même temps que Dieu voua aux calamités, juifs et chrétiens, sans 
distinction ». 

Ordonner le convenable et interdire le blâmable est un devoir 
sacré pour tout homme libre, capable d’apprécier et de différencier 
le bon du mauvais, et en même temps de faire respecter ses ordres, 
après s’être assuré qu’il n’attirera pas sur lui, sur sa famille et sur 
ses biens, «le malheur»; ni ne provoquera, par ses décisions, des 
troubles. L’accomplissement de ce devoir démontre, qu’il n’y a 
aucune différence entre un Imam, un savant, un juge ou enfin un 
simple citoyen. Quant à celui qui interdit ce qui est blâmable, tout 
d’abord, il lui faut être informé, d’une manière probante et 
certaine ; car il n’est pas permis d’agir sur un simple soupçon. 
En effet, Dieu, en nous ordonnant ce devoir, dit ceci : « O vous c.ui 
croyez ! évitez avec soin le soupçon. En vérité, il y a des soupçons qui 
sont des péchés » (Sourate 49, verset 12).- 

Celui qui ordonne ce qui est convenable et interdit ce qui est 
blâmable, ne doit pas divulguer ce qui est le secret d’autrui. Car 
Dieu nous interdit de livrer le secret des autres : « Ne vous livrez pas 
à Vespionnage » (Sourate 49, verset 12). 

Bref, le Cher’i interdit à tout homme de jeter des regards 
indiscrets sur les actions secrètes de son prochain et d’en faire part 
à autrui. 


H» 

* ❖ 

De quoi se composent les éléments de puissance nécessaire, 
pour ordonner le « convenable, et interdire « le blâmable », nous 
allons les examiner. 

Tout d’abord il est une obligation qui a été jugée «indispen¬ 
sable » en ce sens que Mohammed l’a considérée, lui-même, comme 
essentielle. Le prophète enseignait que si au sein d’un peuple, il 
se trouvait un citoyen qui agisse mal, se livrât au péché, et si le 


(1) Ration signifie ici tant la nourriture physique que les bienfaits à nous accordés par Dieu 
chaque jour. 
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dit peuple disposant du pouvoir de l’en corriger, n’usait pas de cette 
faculté. Dieu punirait alors ce peuple, sans épargner les bons, plus 
que les mauvais. 

En l’occurrence, le pouvoir est assuré par les gens de bien ; par 
la justice établie et maintenue par les dirigeants, et par le concours 
des gens bienveillants. 

Cependant, on nous dit aussi que cette obligation d’interdire 
ce qui est blâmable ne s’impose plus, lorsqu’il y a danger soit pour 
la vie, soit pour les biens. Car le Coran conseille de ne pas nous 
exposer aux dangers (i) ; de même que Dieu nous défend le suicide. 

Notre prophète recommanda un jour à ses compagnons de : 
« ne -pas s’abaisser ». Alors ils lui demandèrent : dans quel cas un 
croyant peut-il s’abaisser ?» — « Qu’il évite de s’immiscer dans les 
affaires, quand il n’a pas le pouvoir de les améliorer ». Mohammed 
recommandait aussi la patience, en présence des choses blâmables, 
lorsqu’on se trouve dans l’impossibilité de les redresser : jusqu’au 
moment où Dieu les améliorera. 

Ces traditions sont assez explicites, pour établir que ce devoir 
d’interdire le mal ne s’impose pas d’une manière formelle et obli¬ 
gatoire, à n’importe qui. Mais si l’on nous demandait : « Est-il per¬ 
mis d’interdire ce qui est blâmable à un homme qui entrevoit qu’il 
va s’exposer à un danger?... je dirais: oui, c’est permis». Cela, 
d’autant mieux, si ce dernier est un homme pieux, et en même 
temps, entraîné à la patience. Car dans un tel cas, ses efforts ne 
pourraient être que plus efficaces, et son œuvre serait semblable 
à une guerre sainte pour Dieu. 

Dans le Coran, par la sourate de la légende de Lokman, Allah 
nous enseigne ainsi notre devoir : « 0 mon enfant ! sois assidu à la 
prière, ordonne ce qui est raisonnable, et défend (de faire) ce qui est 
mal ; supporte avec patience ce qui t’arrive. En vérité, c’est ainsi qu’il 
faut agir ». Mohammed redit la même chose à Abou Horeira, 
lorsqu’il recommanda d’interdire le mal et d’ordonner le bien, et 
de supporter courageusement l’adversité et les périls que l’on pour¬ 
rait encourir du fait de la « critique », envers ceux qui agissent mal. 
Afin de s’opposer aux actes mauvais, ainsi qu’à la conduite déréglée 
d’un tyran cruel, il est indispensable de formuler des critiques ; 
de même, lorsqu’on est témoin d’une parole d’hérésie. 


(i) Sourate 2, verset 191. « Employez vos biens dans la voie d’Allah. N’opérez pas de vos 
propres mains votre ruine. Faites le bien . Le Seigneur aime les bienfaisants. 
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Dans ces deux derniers cas, les docteurs en droit sont du même - 
avis. Ils ne partagent cependant pas mon opinion, pour les autres 
cas. 


* 

* * 

Ceux qui interdisent l’accomplissement du mal se divisent en 
trois catégories. 

Viennent au premier rang ceux qui accomplissent ce devoir de 
leurs propres mains : ce sont les chefs d’Ëtats. 

Ceux qui rentrent dans la deuxième catégorie le font par leurs 
langues : ce sont les Ulémas. 

La troisième l’accomplit par le cœur : ce sont les simples 
croyants. 

Abou Sa’id al Hudri relate ce qu’il dit avoir entendu de 
Mohammed sur ce sujet : « Si l’un de vous constate un mal, qu’il 
l’interdise de ses mains. S’il ne le peut de cette manière, qu’il le cor¬ 
rige de sa langue, et s’il ne le peut faire ainsi, qu’il le haïsse de tout 
son cœur. Mais en son cœur, haïr, représente la foi la plus faible. 

Certains compagnons du prophète rapportent ce qu’ils ont en¬ 
tendu de lui, lorsqu’il leur disait : « Si l’un de vous aperçoit une 
chose blâmable, s’il ne peut l’interdire, qu’il dise : « C’est une chose 
mauvaise, et je me réfugie en Toi, ô mon Seigneur ! pour ne pas en 
commettre de semblables ». Celui qui protestera de cette manière, en 
présence des choses blâmables, obtiendra la même récompense, 
que celle méritée, par celui qui les interdit de fait ». 


Si l’on a acquis la ferme conviction que, par une simple critique, 
le mal ne saurait être écarté, quelle conduite doit-on tenir ? Cette 
obligation d’interdire est-elle toujours aussi formelle ? 

A ce sujet, on rapporte deux opinions différentes d’ Ahmed 
ibn Hânbel. Selon certains, il aurait dit : « Il se peut faire que grâce 
à la sincérité et à la bonne foi du critique, le malfaiteur s’avise de 
sa mauvaise conduite, et, par la grâce de Dieu, s’en repente. Alors, 
dans cet espoir, il est obligatoire de lui adresser des remontrances. 
La présomption que le malfaiteur ne saurait se corriger, n'empêche 
pas de formuler les critiques ». 

Selon d’autres, Ahmed ibn Hanbel se serait exprimé ainsi : 
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« Ce devoir n’est pas obligatoire, si l’on est profondément imbu de 
l’idée que la critique demeurera infructueuse et ne corrigera pas le 
malfaiteur. Car avant tout, le but de l’interdiction est de faire 
disparaître ce qui est blâmable. Or, lorsque l’on constate que la 
critique restera sans effet, il vaut mieux s’en abstenir. 

Cinq conditions sont requises, concernant l’accomplissement 
de ce devoir : 

1. Il faut que le critique soit informé déjà pour lui-même de 
ce qui est le bien et de ce qui est le mal. 

2. Il faut que le critique soit sincère. Il ne doit pas avoir en 
vue, en exprimant ses critiques, de s’acquérir soit une réputation, 
soit une auréole de gloire. Il ne doit pas être suspecté d’hypocri¬ 
sie. Son but unique doit être de plaire à Dieu, et d’honorer sa loi 
sacrée. Car en l’occurrence, l’aide qu’il peut espérer de Dieu, ne lui 
sera accordée, que s’il est sincère ; entièrement de bonne foi, dans 
sa volonté d’interdire ce qui est mal. Car le succès dépend de cette 
entière bonne foi. 

Dans la Sourate 47, verset 8, le Coran nous dit : « O vous qui 
croyez ! si vous venez à l’aide d’Allah, Il viendra à votre aide et affer¬ 
mira vos pas ». 

Ainsi donc, d’après la signification de ce verset, celui qui voudra 
se permettre de critiquer les autres devra, tout d’abord, en ce qui 
le concerne, éviter le mal, il ne doit en aucun cas rechercher la popu¬ 
larité ; il devra toujours être sincère : sa réussite alors sera assurée 
et certaine. Sinon, il s’attirera les insultes, la rancune et le mépris 
du peuple. Il ne sera jamais écouté. Et le mal, sévira non seulement 
comme auparavant, mais il ira même en s’aggravant. Et, en s’unis¬ 
sant les malfaiteurs redoubleront d’ardeur et d’audace dans leur 
perversité. 

3. Il faut que la critique soit faite avec douceur, accompagnée 
par un témoignage de bienveillance et de charité. C’est d’ailleurs 
ce que nous recommande le Coran , dans la sourate « la famille 
d’Imran » (verset 153) : « C’est par un effet de la miséricorde d’Allah 
que tu t’es montré doux à leur égard. Car si tu avais été (envers eux) 
plus dur et plus rude de cœur, ils se seraient éloignés de toi. Mais 
pardonne-leur et implore pour eux le pardon, et prends conseils pour 
l’affaire. Et lorsque tu entreprendras quelque chose, mets ta confiance 
en Allah. En vérité, Allah aime ceux qui mettent en lui leur confiance ». 

Cette bienveillance et cette douceur doivent être surtout pra- 
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tiquées envers celui dont Satan est l’ami ou l’inspirateur, car pour 
le faire sombrer dans la fournaise et l’anéantir, Satan lui a prodigué 
ses plus habiles séductions, accaparant son esprit et son cœur, 
afin de lui faire transgresser les prescriptions du Seigneur. Dans 
un cas de cette nature, il est indispensable d’agir avec encore plus 
de douceur et de charité, et de ne jamais faire montre de sévérité. 

Voyez ce que dit le Coran à ce sujet dans la sourate 45, verset 
6 : « En vérité, Satan est pour vous un ennemi ; tenez-le (donc) pour 
ennemi ; il n’appelle ses alliés que pour en faire des compagnons du 
feu ». 

Lorsqu’ALLAH délégua Moïse et Haroun à Pharaon, il leur 
signifia ceci : « Allez tous deux vers Pharaon. En vérité il est insolent. 
Adressez-vous à lui avec des paroles aimables. Peut-être réfléchira-t-il 
ou craindra-t-il ». (1) 

De même Mohammed, selon un Hadith, transmis par Usama, 
aurait dit ceci : « Il ne sied pas à quelqu’un qui veut ordonner le 
convenable et interdire le mal, de s’arroger ce droit, sans être en 
possession des deux qualités requises. Il lui faut, tout d’abord, 
savoir parfaitement ce qu’elle veut ordonner ou interdire ; et, dans 
les deux cas, agir avec douceur. — « Le critique doit être patient, 
indulgent et modeste ; sans passion, et que son cœur soit ferme et 
doux ; il doit être comme un médecin, en présence d’aliénés, à qui 
il doit prodiguer ses soins ». 

Le «critique» doit répondre à ce que le Coran nous indique qu’il 
doit être, pour être un « critique » utile et bienfaisant, au sein de la 
société où il vit : « Et Nous avons fait d’eux des Imams, pour guider 
(les hommes) d’après nos.ordres, et Nous leur avons inspiré d’accom¬ 
plir les bonnes oeuvres, d’etre assidus à la prière, et de donner des 
aumônes. Et ils Nous servaient » (2) : Ceux qui ordonnent le bien et 
interdisent le mal, sont les chefs et les médecins de la religion, en 
même temps que les dirigeants de la communauté. 

5. Celui qui ordonne le bien, doit tout d’abord le pratiquer 
lui-même ; s’il interdit le mal, il doit avant tout être pur de ce mal ; 
sinon, Dieu le blâmerait et le réprouverait. 

Effectivement, dans le Coran, Allah dit : « Ordonnerez-vous 
aux hommes d’être pieux et vous oublierez-vous vous-mêmes ? vous 
lisez (bien) le Livre : ne le comprenez-vous pas ? (3) » 


(1) Sourate « Ta Ha », versets 45-46, Coran . 

(2) Sourate des prophètes , verset 73. — Coran. 

(3) Coran , Sourate de la génisse, verset 41. 
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Ce serait en effet, une chose déroutante et incompréhensible, 
que de vouloir interdire une chose mauvaise, tout en la pratiquant 
effrontément soi-même. 


Celui qui a le pouvoir d’ordonner le bien et d’interdire le mal, 
s’il souhaite que ses paroles soient efficaces, doit en secret, avec tout 
le tact imaginable et désirable, faire ses observations et prodiguer 
ses conseils à l’intéressé. 

D’après l’opinion d’ABOU Derda « si quelqu’un fait des remon¬ 
trances, en présence d’autres personnes, à son frère croyant, il lui 
infligera une honte, dont il rougira lui-même ; mis si, confidentielle¬ 
ment, il lui fait des remontrances, il l’honorera ; s’il arrivait que 
ces remontrances, faites en particulier, restassent sans effet, alors 
il convient qu’il les réitère devant d’autres témoins, puis qu’il 
requiert l’assistance des gens de bien. Et si l’on constate que cette 
leçon demeure sans résultat, il faut alors recourir à l’autorité pu¬ 
blique ». 

Il est de la plus exceptionnelle importance de ne jamais négli¬ 
ger d’élever des critiques, contre les choses mauvaises, car Dieu 
Lui-même blâme dans Son livre, le peuple qui néglige le devoir d’or¬ 
donner le bien, et d’interdire le mal : « C’est farce qu’ils ont été re¬ 
belles et malveillants : ils ne voulaient pas renoncer aux torts qu’ils 
faisaient. Le mal c’est ce qu’ils accomplissaient » (i). Sans (parler) 
du fait que les Rabbins et (leurs) docteurs leur défendent de parler de 
péché et de nourriture illicite. Le mal c’est ce qu’ils ont commis » (2). 

Selon la légende, le prophète YouCha ben Noun ayant eu la 
révélation qu’ Allah avait anéanti soixante mille hommes, parmi 
les gens de bien, et soixante mille parmi les pervers, désira en con¬ 
naître la raison, pour laquelle les gens de bien avaient péri tout 
comme les méchants. Dieu lui fit savoir, que ces gens de bien n’é¬ 
taient pas hostiles aux pervers : qu’ils mangeaient et buvaient de 
compagnie. 


* 

* 


* 


(1) Coran-Sourate <i la table servie », verset 82. 

(2) Ibid., verset 68. 
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« Quelques remarques sur la cinquième condition ». 

« Nos avons dit, pour celui qui interdit le mal qu’il doit être 
lui-même pur du péché qu’il critique ? Cependant, nos maîtres nous 
enseignent que ce devoir incombe, non-seulement à ceux qui sont 
justes, mais aussi à ceux qui font partie des méchants et des cou¬ 
pables. Et nous avons noté, que les ordres de Dieu, ayant trait à 
ce sujet, ne font aucune exception : ils sont généraux. 

« Abi Imamah relate que Mohammed disait : « La conduite d’un 
homme qui n’a pas peur de dire la vérité à un tyran cruel est plus 
valeureuse que de participer à une guerre sainte ». 

« D’après Djabir, le prophète disait qu’au jour de la résurrec¬ 
tion, les plus méritants des martyrs, tous ceux qui ont été tués, 
pour avoir eu le courage de dire la vérité, à un monarque cruel, 
seraient avec Hamza » (i). 

D’après Ibn Masoud : c’est un des plus grands péchés que 
d’accueillir mal celui qui vient vous conseiller et vous éclairer, et 
de lui dire « de quoi vous mêlez-vous ? veuillez me laisser tranquille ! 
occupez-vous de vos affaires ! Ne vous occupez pas de moi ! » 

D’après Abou Horeira, Mohammed aurait recommandé «à 
tous et à tout homme : « d’ordonner le convenable et d’interdire les 
choses blâmables, même à ceux qui ne sont pas exempts de péchés ». 
Car, qui peut être exempt de péché ?... Si nous avions limité cette 
obligation « d’ordonner le convenable et d’interdire ce qui est blâ¬ 
mable », seulement aux hommes qui sont complètement purs, nous 
eussions mis à l’accomplissement de ce devoir urgent, une condi¬ 
tion presqu’impossible ! 


(i) Hamza, oncle du prophète Mohammed fut tué au combat de Bedr. 


9 
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SIX SERMONS D’ABD-AL-KADIR 


Sommaire : Sermon : I. Sur la vérité dans les sentiments et dans les actes. — 2. Sur 
le mensonge qui exclue la foi. — 3. Sur la sobriété en paroles. — 4. Sur la nécessité 
de penser souvent à la mort. — 5. Sur l’erreur de faire fonds sur les hommes dans la 
recherche des biens de ce monde en l’absence de la volonté de Dieu. — Poésie. — 6. Sur 
la piété. 


* 

* * 

Dans la matinée du vendredi 7 djemad II, de l’an 540 de l’hé¬ 
gire, en présence d’un auditoire d’élite, Abd-al-Kadir pononça 
le sermon suivant : « Mohammed disait que lui-même et les gens 
pieux de sa communauté étaient exempts d’artifices. Il entendait 
dire par là, que lorsqu’ils prenaient la parole, ils agissaient sous 
l’inspiration divine qui les éclairait et les guidait. Il disait encore : 
« Nous ne forçons pas notre nature, ni n’inventons rien ; les choses 
qui ne nous concernent ou ne regardent pas, ne nous occupent pas ; 
nous n’affectons pas d’y prendre intérêt, lorsqu’elles doivent nous 
laisser calmes. 

Le signe de la piété, en toutes choses, est d’être simple et natu¬ 
rel, sincère, vrai, et d’éviter toute simulation. Cela aussi bien par 
condescendance pour manifester un chagrin inutile, que pour prendre 
part à des devoirs qui ne nous incombent pas directement. De même, 
celui qui est pieux doit prier en toute simplicité et franchise. A quoi 
bon simuler un sentiment nullement éprouvé ?... 

L’hypocrite, le simulateur, lorsqu’il se trouve en public, prie 
très cérémonieusement le Seigneur ; mais une fois seul, il laisse 
tomber le masque. Néanmoins, en tout temps, il reste cérémonieux, 
dans l’accomplissement des prescriptions divines. Le Coran nous 
les décrit très bien ainsi : « En vérité les hypocrites cherchent à tromper 
Allah ; mais c’est Lui qui les trompe. Quand ils se lèvent pour la prière. 
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ils le font avec indolence pour être remarqués des hommes, et ne se 
souviennent pas d’Allah, sauf quelques-uns » (1). 

En face de ses plaisirs et de ses passions, l’hypocrite alors est 
sans affectation. Mais le croyant éclairé par la lumière divine, dis¬ 
cerne facilement l’hypocrisie ; car chaque chose porte en elle-même 
sa marque distinctive. Comme le Coran nous en avertit : « Si nous 
l’avions voulu, nous te les aurions fait voir, et nous te les aurions fait 
connaître par ce qui les caractérise. Mais tu les reconnaîtras à leur 
langage tortueux. Certes Allah connaît vos actions » (2). Les croyants 
reconnaissent donc facilement les hypocrites, qui se révèlent à eux, 
tant aux traits de leur visage qu’à leur langage. 

O hypocrite ! ne lutte donc pas pour paraître autre auprès des 
initiés et des croyants ! Car tes actes et tes manières d’être t’ont 
déjà signalé à leurs yeux ; et tu ne peux donner le change au monde, 
ta peine est en pure perte ! Entends encore ce que dit de toi le 
Coran : « Alors, nous présenterons leurs œuvres et nous les réduirons 
en une poussière qui se dissipe » (3). Tes œuvres, marquées du sceau 
de l’hypocrisie, seront sans valeur aux yeux de Dieu. Repens-toi 
donc de ta fausseté ; de l’espoir que tu fondes sur les hommes, et 
de la crainte qu’ils t’inspirent ; hâte-toi d’implorer le pardon du 
SeiGneur. Sois sobre dans tes aliments, ta boisson, tes vêtements, 
tes femmes, ta richesse. Exerce-toi à l’abstinence, à la tempérance, 
à la prudence ; apprends à te conduire avec prévoyance. Limite 
tes devoirs, tes pensées et ton activité à ce qui t’est nécessaire. 
Recherche auprès de Hak (Dieu) (le vrai) seul, ce qui est bon et 
vrai à Ses yeux. Dans toutes les affaires, suis le chemin de ceux qui 
Le craignent et espèrent tout de Lui. 

Comme nous le dit le Coran : « Mais lui tous les jours est à 
quelqu’œuvre nouvelle » (4). Il manifeste sa puissance sans arrêt ; 
des phénomènes nouveaux, des révolutions se produisent dans son 
univers. Informés de ces mystères,' ceux qui le craignent ne se lais¬ 
sent gagner ni par le sommeil, ni par le bien-être du repos, du plai¬ 
sir, ou de la quiétude. Le cœur du sage, de celui qui sait et prévoit 
reste vigilant, le jour comme la nuit. Pour celui-là, l’été n’est pas 
l’été 1 2 3 4 ; l’hiver n’est pas l’hiver ; le froid n’est pas le froid ; le chaud 


(1) Coran-Sourate «les femmes», verset 141. 

(2) Coran-Sourate de Mohammed, verset 32. 

(3) Coran-Sourate de «la distinction», verset 25. 

(4) Coran-Sourate du miséricordieux, verset 29. 
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n’est pas le chaud. S’il est pour le vulgaire une vallée, il en est 
une autre pour les sages et les prévoyants. Certes, l’annonciation 
aite aux sages prévoyants est autre que celle faite aux vulgaires. 
Seuls les sages prévoyants peuvent saisir le sens vrai des idées. 

Hypocrite, rallie-toi donc aux sages ! Renonce à l’artifice et 
au mensonge, et que la simulation n’ait plus d’attraits pour toi. 
Tu prétends craindre Dieu, mais en réalité, tu ne redoutes que les 
hommes. Tu dis n’avoir d’espoir qu’en Dieu, mais en réalité toutes 
tes espérances sont échafaudées sur les hommes ! Celui qui craint 
Dieu ne redoute que Lui ! Ni les peines de ce monde, ni les tourments 
de l’autre vie ne l’effraient : il ne craint que le véritable Justicier ; 
Celui dans les mains duquel se retrouvent toutes les actions, et tous 
les états des créatures. Les craintifs et les sages sont les seuls savants ; 
seul leur savoir est profitable. Les savants en possession des vérités 
islamiques sont, pour ainsi dire, les médecins de la religion. Us 
sont à même de compléter vos lacunes. 

O vous qui dans votre foi avez de ces lacunes, pressez-vous en 
foule vers ces savants, afin qu’ils vous enseignent votre religion, 
et parachèvent ce qui vous manque. 

Lorsque Dieu veut le bien de l’un de ses serviteurs, Il le fait 
se détacher de son égoïsme ; si ce serviteur se montre capable de 
supporter les épreuves qu’il lui fait subir dans Ses voies, alors 
le Seigneur lui accorde en grand nombre Ses bienfaits ; Il 
l’élève dans la vie spirituelle. Il anéantit son existence fictive, pour 
lui donner une existence réelle. 

O enfant ! recherche les entretiens et les conseils des sages, 
des gens pieux ; c’est ta seule manière de pouvoir t’assurer les 
profits et avantages de ce monde et de l’autre. Ne gaspille pas ton 
temps à attendre d’autrui ce que tu ne peux espérer que d’ALLAH ; 
car dans les mains des hommes il n’y a rien : ni profit, ni perte ! 

O toi qui es attristé et sans force ! prends patience, car la pos¬ 
sibilité d’échapper aux tristesses et d’éprouver l’allégresse dans les 
vicissitudes existe ! Chaque difficulté comporte une facilité. Les 
bienfaits que tu souhaites pour la vie de ce monde et pour la vie 
future, ne les attends donc que de Lui ; car d’autres n’ont pas le 
pouvoir de te les accorder. 

Mohammed nous disait que Dieu témoigne encore à Ses servi¬ 
teurs, au moment où ils descendent au tombeau, plus de compassion 
et de sollicitude, qu’il ne leur en avait témoigné durant leur vie. 
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P uis que tu sers Dieu et lui obéis, tu dois fréquemment Le prier. 
Recherche-Le donc : abandonne tout pour Lui ! et lorsque tu L’auras 
trouvé, et que tu auras contemplé près de Lui tous les trésors, toutes 
les faveurs, et toutes les grâces qu’il t’a réservés, lorsqu’il te sera 
permis d’en prendre possession et d’en jouir avec délices, n’oublie 
ni tes proches ni le peuple ; invite-les près de toi, et tâche de leur 
faire partager avec toi ces bienfaits. Dis-leur comme le prophète 
Joseph : « Allez, portez ce manteau à mon père ; couvrez-en son vi¬ 
sage ; il recouvrera la vue. Amenez ici toute ma famille » (i). 

Le prophète Joseph entendait dire par là, qu’il était à même 
de leur obtenir tous les bienfaits nécessaires à leur existence, et 
d’autres encore touchant la vie future. 

Dans certaines saintes écritures, on lit ceci : « 0 fils d’Adam ! 
si tu commets une injustice envers quelqu’un, tu seras témoin que tout 
te rendra cette injustice ; et tu recevras le prix de ton action ». Com¬ 
ment, en outre, ne serais-tu pas privé de la miséricorde divine, 
alors que tu t’es éloigné des croyants en leur faisant souffrir l’injus¬ 
tice ? 

« Affliger un croyant, disait Mohammed, et lui causer de la peine 
par une injustice, est un péché quinze fois plus grave et important 
que de détruire la Kaaba ». 

O Fils de l’homme ! écoute attentivement mes paroles : com¬ 
bien déplorable est ta situation, car tu te trouves sous l’emprise 
de conditions meurtrières ; toi-même tu t’es plongé dans Y abîme 
de la sévérité divine. 

O cruel impie ! Comment n’as-tu pas prévu qu’il fallait éviter 
d’affliger les gens pieux et les initiés qui s’appuyent sur Dieu 
attendant tout de Sa justice et de Sa miséricorde. Ton cas est des 
plus navrants ! Songe que dans peu de temps, tu quitteras ce monde ; 
on viendra t’arracher de ta maison ; et certains pillards feront 
main basse sur ce que tu possèdes, ou plutôt sur ce que tu t’ima¬ 
ginais posséder. Puisque tu t’en rends compte, la réalité est telle, 
pourquoi persévères-tu dans cet état d’insouciance et cette dureté 
de cœur. Pour te dégager de cette dureté, pense souvent à la mort ; 
visite les tombeaux ; lis le Coran et redis sans cesse le nom divin. 

Le prophète Mohammed disait : « les affaires de ce monde et 
les péchés ternissent le miroir du cœur, à tel point que les pensées 


(i) Coran-Sourate de Joseph, verset 93. 
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élevées et les révélations ne peuvent plus s’y refléter ». Afin de polir 
ce miroir et de lui restituer la pureté, il faut fréquenter assidûment 
les séances de Zikr (mention du nom divin). 

O peuple ! Recherche les moyens d’obtenir la miséricorde di¬ 
vine ; efforce-toi d’en découvrir les principes et les causes. Car 
Dieu est qualifié de « miséricordieux » et de « chantable ». C’est Lui 
qui pardonne et peut seul pardonner ; un autre que Lui le pourrait- 
il ? S’il n’a pas pitié de nous, qui aurait compassion ? Si par Sa grâce 
sublime, il ne nous remet pas en totalité nos péchés, en biffant d’un 
trait notre dette, qui pourrait le faire ?... En dehors de Dieu, pour 
un serviteur, se trouve-t-il une aide ?... un sauveur ? un clément ? 
un miséricordieux ?... un bienveillant ?... un pardonneur ?... 


On le voit par ce sermon, ce grand saint adressait de véhé¬ 
ments appels à l’âme du peuple, pour que ce peuple ne s’adonnât 
pas aux pratiques religieuses, par simple imitation ou par tradition, 
en dégradant sa foi, dans l’hypocrisie des simulacres. Il adjurait 
son troupeau de « rechercher les causes et les moyens qui les ren¬ 
draient dignes d’éprouver « la miséricorde divine ». 

Qu’est-elle donc en elle-même cette « miséricorde divine » ? Elle 
est en vérité « le pivot, la pierre de touche de toute la vie ésotérique 
et de toute initiation, car elle est placée derrière le voile, qui nous 
masque la « vision divine » en nous. C’est elle qui ravit en extase 
tous les saints qui ont existé. Tous ceux qui en furent favorisés, 
ne pourront jamais oublier cette faveur, n’eût-elle duré qu’un court 
instant. Elle est la « bonne nouvelle », dont tous les livres sacrés 
nous parlent, et qu’était tout spécialement chargé d’apporter le 
Coran. Elle est la vérité vivante et cachée. 

Cachée oui, mais pas inaccessible, car elle se dérobe provisoi¬ 
rement dans ce monde aux tièdes, aux négligents, aux hypocrites. 
C’est cette vérité qu’est venu prêcher entre toutes les autres le 
prophète Mohammed. 

Nous verrons dans la suite, par quelles méthodes initiatiques 
Abd-al-Kadir entraînait ses adeptes à la conquête de ce sublime 
talisman. Le succès de sa mission dépassa toutes les prévisions et 
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toutes les victoires remportées par ceux qui l’avaient tenté avant lui. 
A l’heure actuelle, ses adeptes se dénombrent par plusieurs millions 
dans le monde musulman. C’est tout dire sur l’efficacité de ses ensei¬ 
gnements et de sa méthode. Il est l’apôtre qui sut le mieux revivifier 
le cœur humain et l’arjacher au désespoir dû à son inertie spiri¬ 
tuelle. 


Sermon du mardi 18 djumad ii de l’an 545 de l’hégire 
« LE MENSONGE EXCLUT LA FOI » 

« Le mensonge exclut la « foi », disait notre prophète : « Il est 
son contraire ». — En effet, en vertu de cette loi que deux choses 
opposées ne peuvent trouver place ensemble, le mensonge, lui aussi, 
ne peut exister dans le cœur du croyant ; de même la foi ne peut 
avoir de place dans le cœur d’un homme qui s’adonne au mensonge. 

Or, en ce qui vous concerne, je ne vois pas que vous agissiez 
selon vos dires. La plupart du temps, ce que vous conseillez aux 
autres vous ne le pratiquez pas vous-mêmes. Quand donc accor¬ 
derez-vous vos actes et vos paroles ? Quelle preuves autres que vos 
actes comptez-vous fournir, pour attester ce à quoi vous croyez, 
ce à quoi vous prétendez. 

Sur ce point, le Coran dit ceci : « Dieu hait ceux dont les actes 
démentent les paroles » (1). 

En vérité ! si vous étiez fermement convaincus, que tous vous 
ferez retour à Dieu, alors tout naturellement, vous eussiez donné 
des preuves de votre droiture, dans toutes vos paroles et dans tous 
vos actes : continuellement, vous eussiez travaillé à de bonnes 
œuvres. 

« Toutes traces des pratiquants d’apparence ont disparu, seules 
demeurent celles des fidèles et des sincères ! Méditant sur cet aver¬ 
tissement, vous vous efforcerez d’embellir vos œuvres, et de les vivi¬ 
fier par la sincérité, en vous dégageant de l’hypocrisie et du men¬ 
songe, de la médisance et de la calomnie, ainsi que du faux témoi¬ 
gnage. Ce faisant, votre foi se trouvera fortifiée, et le mensonge 


(1) Coran C. F. Savary (Sourate 61, verset 3). 
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vous deviendra impossible. Prêtez attention à tout ceci, afin que 
vous ne déviiez pas du droit chemin. 

Car celui qui suit ses propres suggestions risque de s’égarer. 
Si vous supposez ne pas avoir besoin des conseils des savants, alors 
c’est que vous prétendez posséder le savoir. Dans ce cas, démon- 
trez-le par la pratique. Les preuves qui étayaient vos prétentions 
où sont-elles ? Si vous gardez en réserve ces éclatants témoignages 
de votre vertueuse conduite, lorsqu’une épreuve vous atteindra, 
ferez-vous alors montre de patience ?... Conserverez-vous votre 
sérénité ?... N’irez-vous pas auprès de chacun vous répandre en 
lamentations et gémir ?... 

« O peuple ! repens-toi de tes péchés passés ! O insensé préten¬ 
tieux ! ne revendiquez-vous pas pour vous-mêmes : Y amour de 
Dieu !... S’il en est ainsi : repentez-vous des affections et des atta¬ 
chements que vous concevez les uns pour les autres ! Car, en vérité ! 
toute affection profonde, pour un autre que pour le Seigneur notre 
Créateur et Dieu, est un péché '! Elle est même un très grand péché, 
en se plaçant au point de vue des degrés initiatiques ! 

O prétentieux ! apprenez tout cela de moi ! Car j’ai parcouru 
toutes les étapes, de la première à la dernière. Des signes indiscu- 
ables me signalent ceux qui sont véridiques et sincères, et ceux qui 
affichent faussement ces sentiments. Oui, croyez-le, vos secrets 
sont exposés à mes regards. 

On relate que Jésus prêchait l’ascétisme, l’abstention et la 
mortification à ses disciples. Il leur disait : « Qui voyez-vous édifier 
et construire sur les vagues de la mer » ? 

Combien profonde et grande est cette parole de Jésus ! Com¬ 
parant le monde aux vagues de la mer, il a voulu faire entendre 
ainsi, que le monde n’est pas plus solide et ferme comme base, 
pour édifier une oeuvre durable, que le liquide et mouvant océan 
et que, sur lui, il ne faut pas construire l’édifice de notre vie. 

Vous édifiez des monuments pour en faire vos demeures, comme 
si elles devaient abriter la vie des immortels ! En réfléchissant un 
peu, vous comprendrez, que n’ayant pas d’assez longs jours à pas¬ 
ser en ce monde, vos peines devraient être proportionnées, à ce qui 
est réellement utile pour vous. Pour celui qui doit stationner si peu 
de temps, il lui suffit bien de passer ces heures à l’ombre des eraks 
(arbre coudrier). En vérité, vos longs projets, et vos imposantes 
demeures, ne sont pas plus solidement établis que sur les vagues de 
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la mer (1). Vous pouvez en apprécier la durée avec celle de ces 
arbustes ! Le monde est un mirage ; chaque minute qui passe le 
modifie ou le détruit ; l’ange de la mort ou de la dissolution crie 
constamment : « enfantez et produisez pour la mort ! construisez pour 
la destruction ! » De même que les vagues sont inconsistantes et 
fugitives, les affaires et les circonstances de ce monde sont chan¬ 
geantes et capricieuses. Ces vicissitudes sont visibles jusqu’à l’évi¬ 
dence ! 

O mes fils ! Vos fautes et vos crimes vous enveloppent et vous 
encerclent, comme les bûches autour du bûcher, où ils vous ont 
emprisonnés. Les passions de la bête humaine et satan attisent avec 
un farouche entrain le feu latent dont ce bois est porteur. Lorsque 
vous commettez un acte mauvais, ce bois s’enflamme, mais une bonne 
œuvre vient étouffer ce foyer. Éteignez donc ce foyer tout entier, 
afin qu’un jour vous ne risquiez pas d’être consumés par lui ! Que 
vos bonnes actions, non plus, ne vous illusionnent pas. En ce qui 
concerne chaque chose et chaque acte c’est la fin qu’il faut considé¬ 
rer. Pensez à votre fin et soyez sincères : repentez-vous. Chaque 
repentance efface les fautes du registre de vos actions ; repentez- 
vous et retournez à Dieu, priez-Le qu’il accepte votre repentir. 
Gloire à Dieu qui couvre nos fautes : 0 Seigneur ! couvre-nous 
du voile de Ton pardon ! accorde-nous la droiture et dêlivre-nous du 
mensonge ! 

O mon peuple ! la droiture mène l’homme au paradis ; le men¬ 
songe le guide vers l’enfer. Mohammed disait ceci : « Les bienheureux 
respireront les parfums déücieux du paradis à la distance de cinq 
cents années ; quant à ceux qui sont fiers de leurs bonnes actions, 
de leurs bonnes œuvres, de leurs travaux et en tirent vanité, ils ne 
respireront jamis ces délicates senteurs, ces divins parfums ! ceux 
qui s’enorgueillissent de leurs pratiques (religieuses), et pensent 
placer ainsi Dieu dans cette obligation, et tous ceux qui sont hypo¬ 
crites, n’auront pas de part à cette faveur ». 

O peuple ! Vous voulez des récompenses obtenues sans efforts 
et sans peines ; sans accomplir aucune belle action, et sans avoir eu 
à persévérer dans le bien ?... Les compagnons du prophète n’ob¬ 
tinrent cependant le rang si élevé qu’ils occupent aujourd’hui, 
qu’après de longs efforts et après avoir souffert de grandes peines. 


( 1 ) La ville de Bagdad a connu en effet de graves bouleversements et destructions. 
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L’été, en plein soleil, ils faisaient leurs prières et leurs prosternations, 
sur un sol et des pierres si brûlantes que la peau de leur front et de 
leur visage se détachait toute brûlée. En hiver, avec leurs vêtements, 
détrempés par les pluies, ils supportaient les odeurs des misérables 
loques qui les vêtaient, faites de peaux mal tannées, qui se décom¬ 
posaient sur leurs corps. La plupart du temps, la faim et la soif 
leur tenaillaient les entrailles. Cependant, ils persévérèrent, et souf¬ 
frirent tous ces maux patiemment, et bien d’autres encore. C’est 
par de telles vertus qu’ils méritèrent ce titre glorieux de a compa¬ 
gnons ». Telles étaient les choses dans le passé. 

« 0 Seigneur ! accordez-nous la patience dans toutes les circons¬ 
tances ». 

SERMON SUR LA SOBRIÉTÉ EN PAROLES. 

Dans un sermon fait à son Médressé le vendredi 21 djumad de 
l’année 545 (hégire), Abd-al-Kadir relate que le prophète Mo¬ 
hammed disait que : « Toutes paroles, en dehors de celles qui peuvent 
servir à encourager le bien ou faire éviter le mal tournent au désavan¬ 
tage de l’homme qui les prononce , que seules les premières lui sont 
avantageuses ». Sous une autre forme, un autre Hadith éclaire encore 
cette vérité : « Celui qui se tait est en sécurité ; celui qui parle beau¬ 
coup augmente le poids de ses fautes ; celui dont les fautes augmentent 
accumule des péchés ; celui dont les péchés augmentent en nombre 
s’expose au tourment du feu ». 

O assistance ! O vous qui vous êtes réunis ici pour écouter mes 
conseils, dans l’intérêt de votre sécurité, et pour ne pas encourir 
de tourment : parlez peu ! Ne remplissez pas les pages du livre où 
s’enregistrent les actes de votre vie par des bavardages. Au jour 
du jugement, ce qui vous sera utile, ce n’est que le souven > de Dieu ! 

L’attrait des biens, en général, vous capte et vous attire, et leurs 
maux vous conduisent à votre perte. Un Hadith nous recommande 
d’apprendre tout d’abord la jurisprudence, puis d’éloigner du cœur 
tout ce qui n’est pas en Dieu et pour Dieu. 

O mes fils ! Abstenez-vous du monde et dirigez-vous vers Dieu. 
En vous tenant à l’écart, et dans une vie calme et solitaire, vous évi¬ 
terez la fréquentation des potentats vaniteux, des riches et des 
parvenus ; des seigneurs ou de leurs vassaux, et ainsi vous serez à 
l’abri d’une foule de tribulations. 
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Quant à vous, pédants, soyez sensés ! ayez honte, Dieu vous 
voit et vous entend ! A tout venant vous conseillez la piété, mais 
vous n'aspirez qu’à la richesse ! vous n’aimez que le monde ! 

O vous qui aimez le monde, craignez le monde ! Il peut vous 
anéantir. Le monde est semblable à une femme intrigante et cupide, 
qui aurait aimé beaucoup d’autres hommes avant d’avoir songé 
à vous ; et à qui elle aurait dit comme à vous qu’elle les aimaient. 
Gardez-vous de cette femme ! Ne mangez pas des mets qu’elle vous 
offre ; ne portez pas les habits avec lesquels elle veut vous vêtir ; 
ne soyez pas sensible à ses flatteries. 

Cela, croyez-le, parce qu’au moment où le monde semblera 
favoriser vos vœux, il s’apprête déjà à vous délaisser et à vous 
trahir. D’anciens dictons disaient déjà : « Lorsqu’une chose parvient 
à triompher, sa ruine et son déclin sont encore plus sûrs à escompter ». 
Soyez donc constamment détachés et circonspects, réservés et mo¬ 
destes, car Dieu vous observe ; rien ne lui est caché de vos secrets. 
Chaque minute qui tombe emporte vos actes, et leurs mobiles sont 
pesés par Dieu. O apostats ! malheur à vous ! 

O peuple ! tes prières ne retombent pas sous terre,'elles s’élèvent 
au contraire aux deux. Le Coran dit : « Si quelqu’un désire la gran¬ 
deur, celle-ci appartient entièrement à Dieu ! vers Lui montent les 
bonnes paroles, et il élève auprès de lui les bonnes actions » (i). 

Les bonnes paroles sont le témoignage de l’unité divine et les 
prières. Mais ce qui élève auprès de Dieu ce sont les bonnes actions 
Les bonnes paroles sont sans valeur, si de bonnes actions ne les 
réalisent pas. Dans l’Univers tout entier Dieu est victorieux ; Il 
est omniscient. Dans le Coran sept versets attestent cette vérité. 
Et à qui que ce soit, sous prétexte d’encourager son ignorance et 
sa sottise, il n’est pas permis de vouloir les faire sombrer dans l’oubli. 

O sot ! O pauvre insensé ! tu penses m’effrayer avec ta hache 
et ton épée, mais tu ne m’inspires aucune crainte ! Tu veux ensuite 
me gagner par tes richesses, mais je ne les souhaite pas ! Tout d’a¬ 
bord, je ne crains que Dieu et nul autre, et ce que je souhaite, je 
ne l’espère que de. Lui, et mes demandes je ne les présente à nul autre 
qu’à Lui. Je n’adore que Lui, et ce n’est qu’à Lui que j’adresse mes 
prières. Mon labeur est en vue de Dieu ; ma subsistance est dans 


(1) Coran-Sourate 35. Verset 11. 
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ses mains ! Oui tout cela est dans les mains bénies et toutes puissantes 
du Dieu très-haut ! 

Mon soutien : c’est Lui ! Personne autre que Lui ne peut me faire 
éprouver le bien ou le mal. Le don ou le refus viennent de Lui. Per¬ 
sonne autre que Lui ne peut décider de l’un ou de l’autre. Mon cœur 
est pour Dieu ; c’est Lui qui le dirige, comme bon lui semble. 

Comment, pauvre sot ! te craindrais-je ? Mais tu es semblable 
à un mort, à un simple corps inerte, ni nuisible, ni utile ! En réalité, 
tu n’es qu’un insensé que j’écarte de mon chemin, afin que tu ne 
précipites pas ta perte ! Chaque jour, sache-le : je suis honoré de la 
grâce des manifestations divines, et chacun de mes pas me fait pro¬ 
gresser d’un degré, vers un autre degré. 

O mon Seigneur ! tu sais que je ne veux que Ton approbation et 
Ton amour : pardonne-moi, et avec moi, tous ceux qui sont ici présents, 
et à tous les habitants de cette ville, et aussi à toutes Tes créatures. » 

Nous savons tous que beaucoup de prophètes ont été envoyés 
au Monde. Plusieurs d’entre eux n’ont même pas pu convertir, ni 
ramener à Dieu un seul homme, voire même un simple enfant et 
ils furent tués ; mais, après leur mort leurs peuples ont été anéan¬ 
tis. Puis, il arriva que, dans les mains de notre Prophète, des mil¬ 
liers d’hommes et de femmes embrassèrent l’Islam ; et, sous ses suc¬ 
cesseurs l’Islam se propagea rapidement. En ce qui me concerne, 
je ne suis qu’un serviteur du peuple. Cinq cents personnes ont em¬ 
brassé l’Islam entre mes mains, plus de vingt mille autres par mes 
conseils se sont repentis de leurs péchés. Ce succès, je le dois au sou¬ 
tien de notre Prophète. On m’a accordé des choses, que n’ont pas 
obtenues les Prophètes du peuple d’Israël, pour transmettre Y aver¬ 
tissement. 

Puis interpellant les auditeurs : O Mes Fils ! Recueillez mes pa¬ 
roles ; agissez selon mes instructions ; augmentez le nombre de vos 
bonnes actions. Souvenez-vous de moi ; en toutes circonstances, sou¬ 
venez-vous de mes recommandations : efforcez-vous de trouver le 
chemin qui mène à Dieu, puis, quand vous l’aurez trouvé, ne quit¬ 
tez plus ce chemin ! 

O mes fils ! les regards sont autant de traits venimeux, je veux 
parler de ceux dirigés vers les choses illicites ; ces derniers sont tout 
spécialement chargés d’un poison qui pénètre et qui tue. Gardez- 
vous de ces traits, afin qu’ils ne vous atteignent pas et ne viennent 
pas corrompre votre Foi et détruire votre Religion. C’est en prévi- 
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sion de ce danger, et pour vous en préserver tous, afin que votre 
Religion en soit exempte, qu’il fut ordonné de fermer les yeux aux 
choses interdites. Le Coran dit : « Ordonne aux femmes croyantes de 
baisser les yeux, de conserver leur pureté, et de ne montrer de leur corps 
que ce qui doit paraître, et qu’elles conservent la continence (i) ». 

O vous qui m’écoutez, hommes et femmes ! ces défenses sont pour 
vous tous ! Tenez-en compte ; ne vous infligez pas mutuellement des 
injustices. Tout péché, ou toute transgression est une injustice. Il 
a été dit que l’injustice consistait à ne pas mettre chaque chose à 
la vraie place que Dieu Lui a assignée. Quant à vous, vous êtes en¬ 
gagés à obéir à Dieu, et si vous Lui désobéissez, vous commettrez 
une injustice : « Que Dieu nous préserve de l’injustice en toutes cir¬ 
constances ». 

SERMON SUR LA NECESSITE DE PENSER SOUVENT A 

LA MORT 

C’est le vendredi 5 du mois de redjeb de l’année 545 (hégire) 
qu’ABD-AL-KADlR fit le sermon qui va suivre, en présence de ses 
disciples, et de ses fervents auditeurs, Bagdad se flattant de les 
avoir comme élite, dans ses différents Corps savants : 

« On relate que le Prophète Mohammed recommandait, tout par¬ 
ticulièrement de « visiter les malades, et d’accompagner les funé¬ 
railles », car ces deux spectacles ont pour effet, d’évoquer en notre 
âme, les pensées de l’Autre Monde, où nous irons tous. 

Par cette recommandation, le Prophète voulait donc nous faire 
entendre que les pensées de la Vie Future devaient nous absorber 
le plus souvent possible. Cependant, ces méditations, ces investi¬ 
gations sur la mort et la vie future, vous les évitez toujours. Comme 
le dit, si nettement le Coran : (2) « Vous aimez la vie qui passe, et 
vous négligez l’au-delà .» Vous niez même la vie future. Pourtant, bien 
tôt, tout ce que vous prisez tant en ce monde, et vous mêmes, toute cette 
affaire sera arbitrée, sans que vous soyez consultés, et sans votre consen¬ 
tement. 

L’arbitre c’est donc la mort. Le verdict de cet arbitre comporte : 


(1) Coran-Sourate 24, versets 30 et 31. 

(2) Coran-Sourate , «la résurrection», versets 20-21. 
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désespoir, douleur, séparation et deuil. Ce verdict, loin de vous appor¬ 
ter des marques d’affection, est tout au contraire, porteur d’hostilité ; 
il n’apparaît pas sous des traits joyeux, mais bien franchement lu-: 
gubres. Ces biens, dont vous êtes si fiers, et qui, sans nul doute, com¬ 
me le dit le Coran (i) : « Vous rendent insolents », vous seront enlevés 
des mains, par le verdict de cet effrayant arbitre : « La mort ». Entre 
vous et ce monde, dont vous êtes si follement amoureux, le décret 
est porté : « La haine et la souffrance ». 

0 étourdi ! Prends donc conscience ! Sache que tu n’as pas été 
créé pour ce monde ! Car tu n’es créé que pour l’Au-delà ! 

O toi qui oublies de te procurer ce qui t’est le plus indispensable ! 
Tu ne t’es soucié que de tes plaisirs, et d’amasser de l’or ; tu n’as 
consacré tes forces qu’à cela uniquement. 

S’il arrive que quelqu’un évoque devant toi la vie future et la 
mort, tu lui fais observer qu’il t’arrache à la quiétude ; qu’il trouble 
l’harmonie de tes jours, et, penchant la tête, tu lui manifestes tout 
ton sombre déplaisir. 

Mais voici que le porteur de la mauvaise nouvelle frappe à ta 
porte ; voici que la mort te menace par ses signes avant-coureurs 
ta tête et tes membres commencent à ressentir certains maux ; tes 
cheveux grisonnent. Alors tu t’empresses de les teindre, de les arra¬ 
cher ou de les tondre, pour ramener par tes efforts ta jeunesse en 
fuite. Cependant, le terme de ta vie mortelle approche : il arrive ; 
il est arrivé ! Que vas-tu faire ?... Crois-moi, abandonne cette pas¬ 
sion et le désir de toutes ces choses qui vont disparaître. Ne souhaite 
et ne recherche que ce qui doit demeurer, là où tu vas te rendre. 
Là, dans cet autre monde : le mal, les peines, la pauvreté, les mala¬ 
dies, la mort et la misère n’existent pas. 

Porte donc tes regards sur cette dernière demeure, avec les 
yeux de la certitude et de la foi. Médite profondément sur la Résur¬ 
rection et l’effroi qui s’y rattachent ; évoque bien cet événement, 
pour te le représenter dans tout son processus. Car dès le moment où 
tu auras évoqué cet inéluctable événement, dans un profond senti¬ 
ment de conviction, cette résurrection, à laquelle tu t’attends en 
esprit, se produira alors, et toutes les vérités t’apparaîtront. 

O homme ! Sois avec Dieu en toutes circonstances, vis avec les 
idées que tu as pu acquérir sur la Résurrection. Sache que cette mé- 


(r) Coran-Sourate 96, verset 6. 
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ditation sur un tel sujet, te rapprochera de Dieu. Le temps dont tu 
disposes actuellement, emploie-le bien. Efforce-toi d’utiliser ce répit 
pour Le prier. Le Coran nous dit : « Mais craignez Allah, car Allah 
vous instruit et II sait toute chose (1) ». C’est-à-dire : craignez de trans¬ 
gresser les prescriptions de Dieu, et II vous instruira de tout ce qui 
vous sera nécessaire, ainsi que des choses secrètes qui vous sont favo¬ 
rables qui vous concernent. 

Lorsque la crainte de Dieu se manifeste en toi, la connaissance 
des choses apparaît en même temps : les perles sortent d’elles-mêmes 
de leurs coquilles ; tes ignorances se changent en savoir ; ce qui 
t’était caché devient, à tes yeux, clair et évident. 

O toi ! qui agis mal envers toi-même et qui oublies la crainte de 
Dieu ! Le Seigneur ne te cause aucun tort : c’est toi qui fais ton pro¬ 
pre malheur. On ne te tient pas responsable de ce qui est au-dessus 
de tes facultés. Durant ton enfance, avant ta puberté. Dieu ne t’a 
chargé d’aucune responsabilité qui dépassait tes forces. Ce n’est que 
lorsque ton impuissance eût disparu, lorsque ton corps et tes mem¬ 
bres eurent acquis de la force, et que tu parvins à la maturité de 
l’esprit et de la raison, que ton Seigneur t’imposa des devoirs. 

Sa volonté est que tu obéisses à Ses ordres. Sois donc attentif. 
Comment te comportes-tu ? Respectes-tu les prescriptions divines ? 
Ne les trangresses-tu pas ? Prends bien garde de ne pas les enfrein¬ 
dre ; car si tu les transgressais, tu serais perdu ! Les peines de ce 
monde, et celles de l’Au-delà fondraient sur toi. Selon ce verset du 
Coran : « Quant à ceux qui achètent l'erreur pour se guider, leur trafic 
ne leur profite pas, et ils ne sont pas guidés » (2). 

Tu encourrais tous les dommages en ce monde et en l’autre : 
tu dilapiderais ainsi ton capital vital. 

0 ignorant ! apprends la science. Car sans la science, la prière 
ne sert à rien ! De même sans la connaissance, la foi, n’est pas profi¬ 
table. Apprends la science, et agis selon ses règles. Sache que si tu 
peux te conformer aux connaissances que tu auras acquises, tu 
bénéficieras du salut ici-bas, et du salut pour l’autre vie en même 
temps. 

■ Tout d’abord, si tu manques de patience, pour acquérir la scien¬ 
ce, et pour te conformer ensuite à ses règles, comment peux-tu espé- 


(1) Coran-Sourate n, verset 282. 

(2) Coran-Sourate 11, verset 15. 
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rer trouver le salut et le bonheur ? La science n’a pas de bornes, elle 
est infinie. Mais si tu usais toutes tes forces et toutes tes ressources 
pour acquérir ce savoir, tu n’en recevrais cependant qu’une faible 
partie. 

On demandait à certains savants, comment ils avaient pu obte¬ 
nir la connaissance de tant de choses. Ils répondirent qu’ils avaient 
suivi l’exemple des corbeaux, qui commencent leur travail de très 
bonne heure ; des chameaux, qui sont patients ; des porcs, qui sont 
avides, et des chiens qui sont flatteurs. Ils voulaient indiquer par 
là, qu’ils fréquentaient de bon matin les écoles, afin d’alimenter 
leurs âmes ; matinaux, comme le sont les corbeaux, qui prennent 
leur vol, pour chercher leur nourriture, dès que le jour point. Ils 
voulaient faire entendre aussi, qu’ils n’avaient jamais refusé leurs 
services aux maîtres, qui leur ordonnaient telle ou telle chose, cela 
à l’imitation des chameaux bien dressés, qui ne se plaignent jamais 
lorsqu’on les charge de lourds fardeaux. De même aussi que les porcs, 
qui se jettent avec avidité sur la nourriture, ils étaient affamés de 
science, et voraces de savoir. De même que les chiens qui flattent 
leurs maîtres, pour obtenir d’eux un peu de pain, ils s’efforçaient, 
par surcroît, de plaire à leurs professeurs, et de leur témoigner leur 
fidélité, afin de les encourager à leur prodiguer leurs connaissances. 

0 chercheur de science divine ! si tu souhaites cette science, irts- 
pire-toi de la réponse de ces Savants, conforme-toi aux règles de 
leurs conseils ; suis le même chemin. 

La connaissance, c’est la Vie ! L’Ignorance, c’est la mort ! Le 
savant qui se conforme aux prescriptions de ses connaissances, qui 
est sincère et qui accepte toute sortes de difficultés pour instruire 
les serviteurs de Dieu, ne connaîtra pas la mort, car en mourant, 
il parviendra à son Seigneur, et sa vie se continuera après lui. 

0 Seigneur ! Accorde-nous la patience, la science et la sincérité ! 
« Et donne-nous des biens dans ce monde et des biens dans l’autre, 
et préserve-nous des tourments du Feu (2) ». 



(1) Signifie aussi La conviction, la certitude. 

(2) Coran-Sourate 11, verset 197. 
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SUR L’ERREUR DE RECHERCHER LES BIENS 
DE CE MONDE EN S’ADRESSANT AUX HOMMES 
EN DEHORS DE DIEU. 

Voici un sermon, qui nous mettant sur la voie, nous donnera 
peut-être la clé de ce qu’il est convenu d’appeler la fatalité ou la 
malchance, dans nos affaires, comme dans nos affections les plus 
tendres et les plus chères. Par les paroles d’ Abd-Al-Kadir, le Pro¬ 
phète Mohammed dénonce ce phénomène d’un mot, bien capable de 
nous inspirer une crainte qui nous sera à tous, dans la suite, salu¬ 
taire ; ne fut-ce que pour nous mettre en garde, précisément, contre 
ce genre de malédiction. 

Mais laissons la parole à notre saint prédicateur, envers qui, 
à n’en pas douter, lecteurs et transcripteurs demeureront reconnais¬ 
sants de son avertissement, qui a pour but de nous voir échapper à 
ce danger. 

Ce sermon eut lieu au Médréssé, le vendredi 16 radjeb de l’an¬ 
née 545 (Hégire). 

« Le Prophète Mohammed qualifie de « maudit », celui qui fai¬ 
sant fonds sur une personne, lui voue toute sa confiance, et la prend 
comme son véritable appui. Il voulait dire par là, que l’homme qui 
professe de tels sentiments envers une créature faible, impuissante, 
périssable, est aveuglé, et se prive par là de la clémence et de la grâce 
divine, et se voue aux épreuves à brève échéance. 

« Cependant, dans l’ignorance de cette réalité, combien de per¬ 
sonnes sont frappées de cette malédiction ! Celles-ci, en effet, ou¬ 
bliant Dieu qui est notre unique bienfaiteur, et Ses droits souverains 
sur Ses créatures, ainsi que l’impuissance qui est leur partage, s’adres¬ 
sent à des créatures, fondent sur elles des projets qui ont pour but 
d’assurer le bien-être et le bonheur qu’elles recherchent. Elles offen¬ 
sent ainsi le Seigneur, dans l’Attribut de Sa toute-puissance, et ne 
s’en doutent même pas ! 

« Si nous croyons en Dieu, et comme il est dit dans le Coran (1), 
si nous nous confions à Lui, il faut « reconnaître que c’est Lui seul 
qui est le dispensateur des biens, et qu’il est en même temps celui qui 


(1) Coran-Sourate « la génisse », verset 257 : « Pas de contrainte en religion ! La voie droite 
a été distinguée de la route fausse. Celui qui ne croit pas en Thagoût, mais qui a foi en Allah, a saisi 
Vanse solide où il n’y a pas de fêlure ». 

10 



146 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


peut nous les refuser, les retenir, les différer. Or, si nous avons compris 
cette vérité, nous avons alors un point d’appui si fort et si solide, que 
rien ne peut lui être comparé ! » 

Quant à celui qui a mis sa confiance en une simple et faible créa¬ 
ture, son acte peut être comparé à celui qui, plongeant sa main dans 
l'eau, et serrant fortement la paume, espère ainsi retenir l’eau. Sup¬ 
posons une personne subvenant aux besoins d’une autre, durant 
des jours, des mois ou des années, il arrive cependant un jour où 
ses possibilités diminuent, s’appauvrissent, et alors ses générosités 
cessent. Voici pourquoi, il ne faut fréquenter que Dieu, et ne deman¬ 
der qu’à Lui votre subsistance, et tous les bienfaits auxquels vous 
aspirez. Car Dieu ne changera jamais d’humeur, et ne saurait tom¬ 
ber dans la gêne pour subvenir à vos besoins. Il ne Lui arrivera pas 
non plus de se lasser de vous, et de vous voir avec déplaisir. 

Les hommes ressemblent aux mirages du désert (1) qui attirent 
et déçoivent ceux que tourmente la soif. Pour celui qui croit en 
Dieu, et se confie à Lui, la force de sa foi le délivre de l’apparence 
de ce besoin de s’appuyer sur l’affection d’un père, d’une mère, 
d’amis, de la richesse, du pouvoir. Bref, le croyant n’a plus de rap¬ 
ports qu’avec Dieu, même lorsqu’il se trouve en contact avec autrui. 

Sur ce sujet un poète a écrit ces vers : 

« Dans un milieu prisé qui m’avait ébloui 
J’escomptais m’y gagner de nombreux amis ; 

Et j’avais pour leur plaire fait mille courbettes 
Endurant leurs brocards, baissant en tout la tête 
Espérant ainsi pouvoir gagner leurs coeurs, 

J’avais dit au mien : « sois humble et sans honneurs ». 

Ma platitude indigne ne me concilia rien : 

Je fus traité par eux comme si de mes semblables 
Je n’eusse jamais été un homme honorable ; 

Ou tel un miséreux, à jamais propre à rien. 

Qui eût trop prétendu, en leur tendant la main ! 

Moi, qui la veille encore, digne en ma carrière, 

Recueillais des suffrages dont je me sentais fier, 

En ce matin funeste, de dédains abreuvé, 


(1) Coran-Sourate de « la lumière », verset 39 : « Quant à ceux qui sont incroyants, leurs 
œuvres sont comme le mirage de la plaine ; celui qui est altéré court y chercher de Veau et lorsqu'il 
s'en approche , il ne trouve rien ». 
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Je goûtais le vertige de ma gloire brisée. 

L’inguérissable plaie de mon orgueil blessé 
Me tint tout ce jour-là de misère accablé. 

Puis, je compris, enfin, que la porte des hommes 
N’était que le chemin de l’amitié fantôme. 

Ou ma lyre dévoyée renierait son génie, 

Désapprenant le chant d’étemelle harmonie. » 


SERMON SUR LA PIÉTÉ 
fait au Médresse le 17 radjeb de l’année 545 (Hegire). 

Voici quelques conseils donnés par le prophète Mohammed : 
« Si quelqu’un désire être le plus honorable des hommes, en toutes cir¬ 
constances, il doit craindre Dieu. Si quelqu’un aspire à être le plus fort 
des hommes, il doit, dans toutes ses affaires, se résigner à Dieu. Si 
quelqu’un ambitionne d’être le plus riche des hommes, il lui faut comp¬ 
ter, non sur ce qu’il possède, mais sur ce qui se trouve dans les mains de 
Dieu. Enfin, si quelqu’un aspire à occuper un degré élevé dans le monde 
et dans l’autre : « qu’il soit pieux ». Car Dieu dit dans le Coran que : 
« Le vêtement de la piété est le meilleur » (1)— « En vérité, le plus hono¬ 
rable parmi vous, devant Allah, est le plus pieux d’entre vous » (2). 

Ainsi donc, devant le Seigneur, la gloire et l’honneur ne se for¬ 
ment que de la piété. On s’honore, en se dirigeant vers Allah. On 
s’abaisse en s’éloignant de Lui. On s’ennoblit en s’unissant à Lui. 
On s’avilit en Lui associant d’autres divinités. 

Quiconque désire être fortifié dans la religion de Dieu, dans 
l’Islam : qu’il se soumette à Dieu. Car la résignation améliore le 
cœur, elle lui donne la force et la fermeté ; elle le dirige vers le droit 
chemin ; elle lui révèle beaucoup de mystères. 

Ne te fie donc pas à ta richesse et à tes moyens. Car si tu comp¬ 
tes sur eux, cette confiance pourrait faire que tu sois perdant. Aie 
foi èn Dieu, car c’est Lui qui t’accorde cette force et qui te soutient, 
C’est Lui qui peut te pourvoir de dons sur « la provenance desquels tu 


(1) Coran-Sourate de l'A'Araf , verset 25. 

(2) Coran-Sourate des chambres intérieures, verset 13 c. f. Montet. 



148 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


ne comptais pas » (1). Dans un cas semblable, tu peux devenir le 
plus fort des hommes. 

Si quelqu’un souhaite se distinguer et figurer parmi les nota¬ 
bilités, alors, hormis Dieu, il ne lui faut redouter personne ! Qu’enra¬ 
ciné devant la porte du Seigneur, il espère et attende tout de Lui ; 
qu’il ne fonde aucun espoir sur autrui ; et que, s’il lui arrive de porter 
ses regards sur les puissants et sur les riches, il ne se laisse pas éblouir 
et ne leur accorde aucune importance, et les considère avec les yeux 
du cœur. 

O toi qui as délaissé la piété : tu t’es ainsi frustré de l’honneur 
de la Religion ! 

O Toi qui as escompté l’aide des créatures et les choses de ce 
monde ! tu as perdu ainsi l’aide de Dieu, et la gloire que l’on acquiert 
par Lui ! 

O Adolescent ! si tu souhaites la piété, la résignation avec la 
sécurité^ fais provision de patience ! Car le fondement de tout bien 
est la patience. Et dès que ton intention, que ta résolution d’user 
en tout de patience seront fermement établies, Dieu t’en récompen¬ 
sera, en développant dans ton cœur Son amour. 

Pour peser les bonnes œuvres, il existe une balance. Mais pour 
mesurer la patience, il ne s’en trouve pas. La rétribution de la pa¬ 
tience pour celui qui la pratique, comportera des bienfaits incalcula¬ 
bles en ce monde, ainsi qu’en de merveilleux Paradis. Le Coran 
nous en donne l’assurance comme suit : « La terre d’Allah est vaste, 
en vérité ceux qui sont patients seront rétribués pour leur salaire, sans 
compter ! » (2) 

Certes, à n’en pas douter, les mérites des différentes, œuvres 
pies seront évalués par des mesures spéciales. Quant au prix accordé 
à la patience, pour celui qui l’aura pratiquée dans différentes situa¬ 
tions malheureuses, s’il n’y a pas de mesure pour l’évaluer, c’est que 
la récompense qui lui est attribuée est si puissamment prodigieuse, 
qu’il faut la comparer à une pluie torrentielle, dont la générosité se 
déverse sans mesure ! 

Quant à toi, comment peux-tu prétendre avoir la Foi, puisque 
tu es sans patience ! 

O Toi ! comment peux-tu prétendre te dire initié, puisque tu 


(1) Coran-Sourate 65, verset 2. 

(2) Coran-Sourate « les troupes », verset 13. 
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n'as pas accepté avec résignation ton sort, et que tu ne t’en déclares 
pas satisfait ! Ces précieuses et indispensables vertus ne peuvent se 
démontrer par de simples paroles ! Si tu en es doué, c’est par des 
actes qu’il faut en faire la preuve ! Tu ne peux en parler avant d’avoir 
posé ta tête sur le seuil de la porte de la résignation, et, sans le mau¬ 
dire, supporter le pied du destin, lorsqu’il te foulera et te fera sentir 
son poids pesant. Qu’il meutrisse alors ou ton corps ou ton cœur 
comblé d’amertume ; que le malheur ou le bonheur te visite et t’é¬ 
prouve, tu dois demeurer impassible. Tel un corps privé de réflexes 
sensibles ; ou si tu veux, comme un homme dont la tête a été tran¬ 
chée, et qui est dans la complète impossibilité de se mouvoir. 

Bref, en toutes circonstances, les preuves à fournir doivent être 
celles de la patience et du calme ; d’un calme qui ne permette ni au 
doute, ni à aucun sentiment d’opposition de se manifester. Il faut, 
qu’affranchi de toute attache avec les choses de ce monde, la créa¬ 
ture sache garder son cœur et son esprit libres et sans émoi, dans 
tous les événements qui marquent son destin. 

Nombreux sont les mystères dont je vous fais part, et je ne 
m’aperçois pas que vous en profitiez .Que de vérités ne vous ai-je 
pas déjà exposées, vous les expliquant, parfois longuement parfois 
brièvement, tantôt d’une manière, tantôt d’une autre ; que de con¬ 
seils ne vous ai-je pas déjà donnés ! Mais vous ne les suivez pas ! 
Qui peut ainsi obscurcir vos intelligences ? D’où peut provenir votre 
dureté de cœur et votre ignorance ? 

O Adolescent ! Sache, qu’il n’y aura pas de salut pour toi, tant 
que tu n’auras pas abandonné à autrui la possession des choses de 
ce monde, te réservant pour toi-même « la vie future ». Pour conclure, 
réfugie-toi en Dieu, ton Seigneur et ton Créateur, et là, en Lui, tu 
seras à l’abri des contingences et à l’abri de l’infirmité des créa¬ 
tures ». 
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Sommaire : Les conseils cTAbd-al-Kadir. — Comment la piété se complète. — Devant 
Dieu quel est l'homme le plus honorable. — Méthode pour atteindre la piété. — Les 
deux penchants du cœur. — Principes de la mortification des sens. 


Comme nous l’avons déjà exposé, Abd-Al-Kadir dirigeait à 
Bagdad deux Établissements : l’un était un Médressé, l’autre un 
Ribat (couvent). Le Médressé était destiné aux étudiants de la scien¬ 
ce « Fik’h » autrement dit le droit. Quant au couvent, il était exclu¬ 
sivement réservé aux novices, qui étaient venus s’initier au soufisme, 
sous la haute direction et la surveillance de notre vénéré saint. 

Nous devons dire ici, que les pages précédentes citées dans cet 
ouvrage, ne représentent qu’une très minime partie des écrits de cet 
Eminent Docteur, concernant la théodicée, la jurisprudence et la mo¬ 
rale. 

* 

* * 

LES CONSEILS D’ABD-AL-KADIR 

Sur la demande pressante de son fils Abd-Al-Rezzak, notre 
saint avait finalement consenti à lui donner les conseils que nous 
reproduisons ci-dessous, et ces derniers peuvent être considérés 
comme son testament mystique : 

« O mon fils ! que Dieu nous accorde Sa grâce, à toi comme à tous 
les Croyants ! Avant toute chose, je te recommande la piété, l’obéis¬ 
sance à Dieu, et le respect de la loi divine. 

Comme tu le sais, notre Ordre a pour bases le livre saint, la 
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sincérité du cœur, la générosité, la libéralité, ne causer tort ou préju¬ 
dice à personne, patience et endurance dans les éprevues, et le pardon 
des fautes à tous nos frères de l’humanité. 

Je te recommande aussi la pauvreté (pauvreté en Dieu), dans 
laquelle tu dois puiser les sentiments de vénération pour les vieillards 
(les Cheikhs vénérables) ; la bonne intelligence avec tes frères ; bons 
conseils et assistance aux plus jeunes, comme aux aînés ; ne jamais 
laisser paraître aucune hostilité ou inimitié pour quelle cause que ce 
soit, excepté, en ce qui concerne le respect de la religion. 

En cette circonstance, apprends aussi, ô mon fils ! que la vérité 
de la « pauvreté » consiste à ne jamais rien attendre, ni rien deman¬ 
der de ses semblables ; et la vérité de la richesse est de savoir se 
passer de tous ceux qui sont vos semblables 

En outre, sache que le soufisme est une disposition de l’âme «Hal» 
qui ne s’éveille ni sous l’influence des polémiques de grammairiens, 
ni par leurs palabres sophistiques (Kil et Kal). Ensuite, si tu vois 
un pauvre, ne l’accable pas de questions, et ne t'achame pas sur 
lui pour l’initier, mais traite-le avec douceur. Car la science l’ef¬ 
frayera, mais la douceur et la cordialité l’apprivoiseront. 

Apprends encore, mon fils, que le soufisme repose sur huit vertus. 
La toute première est la générosité ; la deuxième est le consentement ; 
la troisième la patience ; la quatrième est la manifestation (les signes 
ou les miracles que Dieu accorde) ; la cinquième l’exil ; la sixième 
est la solitude, l’habit de souf (habit de laine), la septième est le 
voyage, et la huitième la pauvreté. 

La générosité est à l’exemple du prophète Abraham ; le con¬ 
sentement (la Résignation), à l’exemple d’ISAAC ; la patience, à l’exem¬ 
ple de Job ; la manifestation est pour le Prophète Zacharie (i) ; 
Vexpatriation est à l’exemple de Joseph ; l’habit de souf, la solitude 
est à l’imitation du Prophète Jean-Baptiste ; le voyage est à l’exem¬ 
ple de Jésus ; la pauvreté est à l’exemple de notre Prophète et Maître 
Mohammed. 

Si tu accompagnes les riches, je te recommande, ô mon fils ! 
de te comporter avec eux avec dignité ; si tu te trouves près des 
pauvres parle-leur avec humilité. Tu te dois d’être franc et sincère. 


(1) « Lorsque l’ange vint lui annoncer un fils béni, le prophète Zacharie demanda que Dieu 
lui confirme par un signe cette bonne nouvelle : L’ange lui annonça qu’il serait muet pendant 
trois jours ». — C. F. Coran-Sourate , « la famille d’Imran ». 
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Et cette sincérité consiste à oublier que l’on voit des créatures, afin 
de voir toujours en elles le Créateur. 

Ne critique pas Dieu dans les causes, et, en toutes circonstances, 
appuie-toi sur Lui. Ce qui t’est nécessaire, ne l’attends que de Dieu, 
et ne vas pas supposer que parents, protecteurs et amis sont à même 
de t’en pourvoir. 

Tu dois te mettre au service des pauvres avec trois éléments 
d’action. Le premier est Y abnégation, le deuxième est la bonne grâce 
dans tes procédés et manières, et le troisième est la cordialité, anéantis 
en toi la bestialité afin de renaître. Celui qui est le plus proche de 
Dieu est celui dont le cœur est le plus vaste et le plus généreux. 

La meilleure des actions est le respect du Mystère Divin ... 

Lorsque tu te trouves auprès des pauvres recommande-leur la 
patience et conseille-leur la vérité. 

En ce monde, pour toi-même, deux choses peuvent te suffire, 
à savoir : la fréquentation, la société d’un pauvre (pauvre en Dieu, 
Fakir) et la vénération d’un saint. 

Retiens aussi, ô mon Fils, qu’attaquer violemment les inférieurs 
est une lâcheté ; et s’élever contre les supérieurs est présomption. 

Sache que « La pauvreté (i) et le soufisme sont deux choses sérieuses, 
ne les prends pas à la légère ». 

Voilà mes conseils et mes recommandations pour toi et pour 
les adeptes actuels, comme pour tous ceux qui suivront. Que Dieu 
veuille augmenter leur nombre !... etc... 

* 

* * 


COMMENT SE COMPLÈTE LA PIÉTÉ 

La piété se parachève, lorsque l’on fait attention à mettre en 
pratique dans la vie les dix points suivants : 

i. Eviter la médisance. 

Il est dit dans le Coran « ne vous diffamez pas mutuellement (2) ». 


(1) Ici, il s'agit toujours de la pauvreté en Dieu c'est le but de l'initiation où l'homme a 
enfin rencontré son Créateur. Il s'est purifié de l'idée fausse du « moi ». 

(2) Coran-Sourate 49, verset 11. 
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2. Eviter de sous-estimer le prochain. 

Dans le Coran, Dieu ordonne ceci : « O vous qui croyez ! Evitez 
avec soin le soupçon. En vérité, il y a des soupçons qui sont des pé¬ 
chés » (1). 

L'Apôtre Mohammed lui-même, nous a mis en garde contre les 
méfaits du soupçon, et de cette sous-estime, parfois très injuste, 
dont nous témoignons envers le prochain. 

3. Ne ridiculisez personne. 

Il est dit dans le Coran : « O vous qui croyez ! Qu’un groupe 
d’hommes ne tourne pas en ridicule un autre groupe : Il se peut que 
ceux-ci soient meilleurs que ceux-là » (2). 

4. Ne pas se laisser attirer par les choses illégitimes et prohibées. 

Sur ce sujet le Coran dit ceci : « Dis aux croyants qu’ils baissent 

leurs regards et qu’ils observent la continence. Cela est plus pur pour 
eux ; en vérité Allah est au courant de ce qu’ils font » (3). 

5. Ne dire que la vérité. 

6. Eviter de s’enorgueillir en se rappelant les bienfaits que Dieu 
nous a personnellement prodigués. 

7. Dépenser ses biens pour les œuvres justes et bonnes et ne pas 
les gaspiller pour les fausses et les mauvaises. 

A cet égard, le Coran dit : « Et ceux-là, lorsqu’ils font des largesses 
ne sont ni prodigues, ni mesquins ; mais ils restent dans le juste mi¬ 
lieu. » (4) 

Les commentateurs ont expliqué ce verset, en l’interprétant 
ainsi : « Ceux-là ne dépensent pas leurs biens pour transgresser les 
prescriptions de Dieu et empêcher les prières ». 

8 . Ne pas désirer pour soi-même la vaine gloire. 

Comme le dit le Coran : « C’est la demeure future. Nous la don¬ 
nerons à ceux qui ne désirent pas s’élever au-dessus des autres sur la 
terre et leur faire du mal » (5). 

9. Faire les cinq prières journalières suivant les conditions re¬ 
quises. 


(1) Coran-Sourate 49, verset 12. 

(2) Coran-Sourate 24, verset 30. 

(3) Coran-Sourate 24, verset 30. 

(4) Coran-Sourate 25, verset 67. 

(5) Coran-Sourate 28, verset 83. 
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Le Coran dit : « Observez les prières et la prière du milieu (midi) 
et levez-vous pour Allah, en lui obéissant sincèrement » (i). 

io. Suivre le droit chemin, selon la « sonna » et « djamaat ». 

Comme le Coran le fait observer : « C’est là Ma voie ; elle est 
droite. Suivez-la et ne suivez pas plusieurs voies, de peur de vous séparer 
de Ma voie » (2). 


* 

* * 

QUEL EST, DEVANT DIEU, L’HOMME LE PLUS 
HONORABLE ? 

En réponse à cette question, notre saint, commentant un verset 
du Coran (3), se préoccupe tout d’abord, de préciser le mot « Takwa » 
(la piété). Il démontre ensuite, que les Ulémas, pour la plupart, 
l’ont compris d’une manière différente. Et pour cette raison, il a 
jugé utile de résumer leurs pensées sur ce sujet. 

En tête de son analyse est la pensée de Mohammed. D’après 
l’Apôtre, toute la piété est incluse dans ce verset : « En vérité Allah 
vous ordonne d’exercer la justice et la bienfaisance, la libéralité à l’égard 
des parents et II (vous) défend de commettre des turpitudes et des ini¬ 
quités, et de vous écarter de la justice et de la vérité. Il vous avertit pour 
que vous vous en souveniez ». 

Viennent ensuite d’autres définitions, telles que celles d ’lbn 
A bbas : « L’homme pieux est celui qui évite l’idolâtrie, les grands pé¬ 
chés et aussi les turpitudes ». 

Ibn Omar avait dit : « La piété consiste à ne pas se considérer 
meilleur que les autres ». 

Hassan disait : « L’homme pieux est celui qui considère les 
lautres comme meilleurs que lui-même ». 

Omar ben Hattab avait prié K a’b al Ahbar de lui exposer 
ses idées sur la piété. Et en avait obtenu cette réponse : « Vous est-il 
arrivé d’avoir à traverser un chemin rempli d’épines ? 


(1) Coran-Sourate 2, verset 239. 

(2) Coran-Sourate 6, verset 154. 

(3) Coran-Sourate 49, verset 13, est ainsi conçu : « O vous hommes, en vérité, nous vous avons 
créés d’un mâle et d’une femelle, et nous avons fait de vous des races, des tribus afin que vous ( puis 
iez) vous connaître les uns les autres. En vérité, le plus honorable parmi vous devant Allah, est 
le plus pieux d’entre vous ! 
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Omar : Oui. 

K a’ B al Ahbar : Dans ce cas qu’avez-vous fait, et comment 
vous êtes-vous comporté ? 

Omar : J’ai dû marcher avec prudence et crainte. Je me suis 
efforcé de ne pas marcher sur les épines. 

Ka’ab Al Ahbar : Eh bien, la piété est ainsi. 

Certains poètes, dans leurs poésies, recommandent, quant à 
eux, d’éviter les grands et les petits péchés : « Soyez circonspects, 
comme celui qui marche dans les sentiers remplis de ronces et d’épi¬ 
nes. Ne soyez pas de ceux qui considèrent comme sans importance 
les petites fautes. Les montagnes, elles aussi, ne sont formées que 
de petites pierres entassées, les unes sur les autres ». 

Omar ibn abd al aziz disait : «La piété ne consiste pas à jeûner 
pendant le jour et à veiller pendant la nuit pour prier. La piété con¬ 
siste surtout à ne pas pratiquer ce qui est défendu par Dieu, et à 
pratiquer ce qu’il ordonne. Puis, de vivre avec ce que Dieu nous 
accorde, et ainsi, peu à peu, on aboutit au bien. » 

Talk ibn Habib dit: «La piété c’est tout d’abord d’avoir honte, 
en constatant la présence de Dieu (que l’on n’avait pu sentir avant) ; 
de solliciter Ses bienfaits ; de Le remercier de Sa grâce, qui a permis 
de pouvoir marcher dans le droit chemin, et enfin de L’adorer. » 

Certains autres auteurs disent « que la piété c’est craindre les 
punitions de Dieu, et, par la Grâce Divine, parvenir à ne jamais 
désobéir au Seigneur. » 

Abou bakr ben ubeidullah dit : « que l’on ne peut se dire 
« pieux », tant qu’en proie à la colère, la crainte de Dieu ne nous do¬ 
mine pas, et aussi, lorsque votre cœur convoite encore quelque chose 
de ce monde. » — Ibn havchabe dit : « L’homme pieux est celui 
qui dans sa crainte, de faire de mauvaises actions, évite même celles 
qui sont permises, licites et sans inconvénients. 

Fudayl et Sufyan sevri disent tous deux « que l’homme pieux 
souhaite et désire pour tout le monde, ce qu’il souhaite et préfère 
pour lui-même. Junayd dit « que celui qui est pieux ne l’est pas seu¬ 
lement, en souhaitant le bon et l’utile aux autres, comme à soi- 
même, mais est pieux celui qui souhaite ces choses bonnes et utiles 
à son prochain et qui préfère son prochain à soi-même ». 

Pour illustrer cette opinion Junayd nous conte l’anecdote sui¬ 
vante : Un jour mon Maître Sari reçut en ma présence la visite d’un 
de ses amis. Mais mon Maître le reçut sans aménité et avec une mine 
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très renfrognée ; ce qui ne laissa pas de m’étonner car, un moment 
auparavant il n’était pas d’humeur triste. Alors, je lui en demandai, 
l’explication. Et voici ce qu’il m’apprit : « Lorsque deux musul¬ 
mans se rencontrent et se saluent, cent biens se partagent entre 
eux. Mais quatre-vingt-dix de ces biens sont pour celui, des deux, 
qui a sû se montrer le plus bienveillant, et a manifesté le plus de joie 
de la rencontre de son coreligionnaire, les dix autres sont pour le 
second. Or, j’ai voulu que mon ami obtienne ces quatre-vingt-dix 
parts de biens, et c’est, dans cette intention que je l’ai reçu avec 
froideur ». 

Mohammed Ben Ali Termizi nous dit, que «l’homme pieux 
est celui qui aime toute la création, ne connait ni l’inimitié, ni l’hos¬ 
tilité, et qui conserve envers ses détracteurs et ses ennemis le même 
amour ». 

Sari Sakati dit que c’est celui qui se hait lui-même ». 

Chibli dit que « c’est celui qui ne craint rien hormis Dieu ». 

Mohammed Ben Hafif dit que « c’est celui dont la piété lui 
fait éviter tout ce qui peut l’éloigner de Dieu ». 

Kaseim Ben Kassim dit que « la piété c’est le respect de la 
morale du Cher’I ». 

Sevri dit que « l’homme pieux est celui qui se préserve du mon¬ 
de et de ses maux. » 

Abou Yezid dit que la piété est « se délivrer de tout doute ». 
Il ajoute que l’homme pieux ne parle que pour Dieu, ne se tait que 
pour Dieu, et que ses souvenirs ou ses conversations intérieures ne 
sont encore que pour Lui. » 

Fudayl ben Iyaz dit que « nul ne peut se considérer comme 
faisant partie des gens pieux, tant que ses ennemis ou adversaires 
ne sont pas aussi sûrs de lui que ses meilleurs amis ». 

D’après Sahl « la piété consiste à se déposséder de tout pouvoir, 
conformément au verset du Coran : « Toute force et tout pouvoir sont 
en Dieu ». C’est-à-dire que Y Action divine pénètre dans l’homme, 
au point que ses membres mêmes sont mûs par la grâce divine, et 
que selon le Coran « l’homme est devenu obéissant ». 

D’autres auteurs disent que « la piété ne commence à paraître 
dans le cœur des Croyants que lorsqu’ils se sentent vivre sous les 
regards de Dieu, en pratiquant tout ce qu’il prescrit, et jamais les 
actes qu’il réprouve ». D’autres auteurs considèrent que la piété 
consiste à imiter le Prophète Mohammed dans sa conduite. D’autres 
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disent : « Si ton cœur ne dort pas, si l’âme bestiale qui est en toi, 
ne recherche pas les joies sensuelles ; si tes sens évitent les joies pas¬ 
sagères, et si tes membres n’œuvrent pas dans le mal, alors tu possè¬ 
des la piété. Dans cet état tu peux espérer parvenir à Dieu ». 

Abu al kassim dit simplement que la piété consiste uniquement 
à avoir de bonnes mœurs, et que trois signes manifestent la piété. 
Le tout premier, lorsqu’après avoir travaillé en vue d’obtenir la 
réussite d’une chose et que celle-ci ne se produit pas l'on se résigne 
de bon cœur. Le deuxième, lorsque dans la réussite, l’on sait témoi¬ 
gner de la gratitude. Le troisième, lorsqu’on fait preuve de patience 
et que l’on ne se répand pas en regrets pour ce qui a été perdu. « Ne 
■vous affligez pas pour ce qui vous manque et ne vous réjouissez pas 
outre mesure de ce qui vous arrive » (Sourate 57 : Le fer, vers 23). 

« L’homme pieux ne suit pas ses passions » ; 

1. Les signes de la piété sont d’être patient dans le malheur ». 

3. De se résigner devant l’accomplissement de la destinée ; 

3. De rendre grâce à Dieu et de le remercier pour les choses 
heureuses qui surviennent. 

4. D’être soumis aux prescriptions du Coran. 

Maymoun ben mihran opine aussi : « L’homme pieux se doit 
de se contrôler et de faire sa propre critique, plus sévèrement que ne 
pourrait le faire un associé avare et suspicieux dans les affaires com¬ 
merciales ou bien comme pourrait l’être un sultan cruel ; c’est à ce 
prix que l’on peut devenir pieux. » 

Abou Turab dit qu’il y a cinq défilés périlleux pour les gens de 
piété ; celui qui ne les a pas encore traversés ne peut pas oser se dire 
« pieux ». — 1 — Préférer la peine au succès. — 3 — Préférer à la 
vie large et abondante, ce qui suffit pour vivre ; — 3 — Préférer 
à l’éclat, et à la magnificence, la vie modeste et effacée ; — 4 — 
Préférer l’exercice au repos ; — 5 — Préférer la mort à la vie ». 

Lorsque l’on peut exposer aux regards de tous, tout ce que re¬ 
cèle votre cœur, comme le sont des bijoux étalés dans les plateaux 
des joailliers du « bazar », et, ce faisant, n’en pas rougir... alors on 
peut se dire pieux ». 

Abu al darda dit que « l’homme s'efforce de réaliser tous ses 
désirs, mais que Dieu ne Lui accorde que ce qu’il a décrété. Avide¬ 
ment, l’homme convoite les richesses, les productions et les choses 
qui peuvent assurer son bien-être pour se les approprier ; mais le 
plus grand des biens est la piété. 
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Le Coran nous invite, surtout en vue de l’autre monde, à nous, 
approvisionner des choses qui peuvent nous être les plus utiles, et 
parmi celles-ci, la plus précieuse de toute est « la piété ». 

D’après les Hadiths, quelqu’un vint prier le Prophète de lui 
indiquer le meilleur chemin à suivre, et aussi celui où s’accomplissent 
les meilleures œuvres. Et le Prophète recommanda « la piété ». « La 
piété, lui dit-il, renferme tout le bien... Efforce-toi de maîtriser tes 
passions, car cet effort est comme un Rahbaniet (la vie monastique) 
pour un musulman. Adonne-toi au Zikr ; car le Zikr c’est la lumière 
et le salut ». 

Une autre fois — toujours selon les Hadiths — on était venu 
demander au Prophète : « quelle était la famille de Mohammed (Ali 
Mohammed) ? A cette question, il répondit que « tout homme pieux 
pouvait être considéré comme un des membres de sa famille : la 
piété contient tous les biens ». 

Sahl ben Abdallah dit que « le soutien vient de Dieu ; la gui¬ 
dance de l’Apôtre ; l’aliment de la piété, mais que les œuvres et les 
actions ne sont qu’en la patience ». 

Kettani dit que la vie de ce monde n’est dispensée qu’en vue 
de peines (l’instruction) et d’épreuves, mais que la vie de l’autre 
monde est dispensée d’après la piété. Celui qui ne s’efforce pas d’ac¬ 
quérir la piété, ne parviendra jamais à la vision (divine). 

Nassir Iyazi dit que la piété consiste en l’abandon de tout , 
hormis Dieu ». 

D’après Sahl, « celui qui aspire à la piété doit éviter toute espèce 
de péchés. » 

D’après le même Nassir Iyazi déjà cité, celui qui exerce la 
piété doit aspirer à quitter ce monde, car Dieu dit dans le Coran : 

« La vie du monde n’est qu’un jeu et qu’un divertissement. Mais cer¬ 
tainement le séjour de l’autre vie est meilleur pour ceux qui craignent 
Allah (1) ». 

Certains sages disent que lorsque l’homme parvient à devenir 
pieux, Dieu lui rend facile son abstention des plaisirs de la vie. 

Abu al Rudbadi opine que « la piété consiste pour l’homme à 
fuir et haïr tout ce qui le prive de son tête à tête avec Dieu ». 

Zun nun dit : « Les gens pieux sont ceux qui ne ternissent pas » 


(1) Coran-Sourate 6, verset 32. 
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« leur extérieur » par des disputes et des chicanes, et leur « intérieur » 
par « des « étourderies » (i) et demeurent toujours les alliés de Dieu ». 

Ibn Atiyah dit que « pour l’homme pieux, il existe deux formes 
l’intérieure et l’extérieure. » La forme extérieure c’est le respect des 
prescriptions de la religion, et la forme intérieure c’est une bonne in¬ 
tention ». 

Zun nun dit encore que « la tranquillité est la partage de ceux 
dont le cœur aspire à la piété et qu’adoucit le Zikr ». 

Hafs dit que « la piété n’a de connexion qu’avec les actes et 
les choses parfaitement pures, légitimes et permises ». 

Abu al hassan ezzendjani dit « qu’il est impossible d’évaluer 
les avantages de celui dont le capital est la piété. » 

Vassiti dit que « la piété consiste à ne pas s’apercevoir même 
de sa propre piété. » 

Dans leur scrupuleuse piété, certains Imams s’interdisaient mê¬ 
me de s’asseoir à l’ombre des arbres appartenant à leurs débiteurs. 

Chaque prêt, qu’assure un avantage dit le Hadith, doit être 
considéré comme Riba (intérêt usuraire ») 

Un jour Abu Yezid se trouvait en promenade dans la campa¬ 
gne, en compagnie d’un ami. Tous deux profitèrent d’une fontaine 
pour laver leur galabiyé (sorte de longue robe chemise). L’ami d’ABU 
Yezid proposa de suspendre leurs chemises au mur d’une vigne pour 
les sécher. Abu Yezid refusa cette proposition, lui faisant observer 
qu’ils n’en avaient pas le droit. L’ami proposa alors de les suspen¬ 
dre aux arbres. Mais Abu Yezid craignit que les branches en fussent 
cassées. Son ami alors recommanda de les étendre sur l’herbe, il s’y 
refusa encore, sous le prétexte que recouvrant l’herbe de leurs che¬ 
mises, ils en priveraient ainsi les animaux qui paissaient dans cette 
prairie. Ne voyant pas d’autre moyen pour sécher leurs galebiyées, 
ils les endossèrent et se contentèrent d’exposer leur dos au soleil. » 

Le célèbre ascète Ibrahim ibn Adhem venait d’arriver à Jé¬ 
rusalem. La nuit venue il élut comme asile pour s’y reposer un angle 
près des murs du Temple. Là, dans son recueillement, il vit en esprit 
deux anges qui s’entretenaient de lui. L’un d’eux apprenait à l’autre 
que depuis peu cet ascète avait rétrogradé de deux degrés dans son 
ascension spirituelle, à la suite d’une étourderie. Ibrahim Adhem 


( 1 ) Dieu guide l’homme et l’inspire. L’étourderie ici est ce genre d’oubli. 
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désira savoir, à quel moment il avait pu mériter de déchoir dans la 
Faveur Divine. Alors l’ange lui fit voir que peu de jours avant, à 
Bassora, lorsqu’il avait fait un achat de dattes, il en avait par mé- 
garde pris une en plus, ce dont le marchand ne s’était pas aperçu, 
mais que pour lui la voix de la conscience, l’en avait cependant averti. 
Cette étourderie lui avait valu de rétrograder de deux degrés spiri¬ 
tuels. Devant cette révélation Ibrahim Adhem, reprit immédiate¬ 
ment le chemin de Bassora, retrouva son marchand de dattes, à qui 
il restitua habilement, dans un nouvel achat, la datte, dont sans le 
vouloir, il lui avait fait tort, la fois précédente. Dieu lui permit en¬ 
suite de retrouver la faveur du degré spirituel élevé, dont il était 
gratifié auparavant. 

« Il existe plusieurs catégories de piété. La plus rudimentaire 
est de ne jamais associer un autre à Dieu. 

Celle des hommes cultivés est de ne pas pécher, ni suivre les 
emportements des passions. 

Celle des saints consiste à abandonner tout vouloir, à ne pas 
recourir aux moyens et à ne pas s’attacher aux choses, mais seule¬ 
ment à Dieu. Cette piété des Saints exige aussi d’observer ce qui 
est dû à chaque circonstance, et, dans tous les cas de respecter les 
prescriptions de Dieu. 

Quant à la piété des Prophètes, elle est un mystère, parmi les 
mystères. Dieu les guide toujours, c’est Lui qui leur donne des Ordres 
ou leur dicte ses interdictions, c’est Lui qui leur assure le succès, les 
récompense ou les punit. Il leur parle, les illumine, les félicite, les 
informe des secrets et des vérités, et leur fait contempler des choses 
prodigieuses. Tout ceci la raison humaine est impuissante à le saisir. 
Ces mystères sont au-dessus de la compréhension des hommes, même 
de celle des Anges. Néanmoins, en ce qui concerne les affaires acces¬ 
sibles à chacun, dans les conditions ordinaires, les Prophètes sont, 
comme les simples individus, soumis aux mêmes obligations. 

Parfois il arrive, que la vue de ces prodiges soit exceptionnelle¬ 
ment accordée aux A Mais, mais ceux-ci ne sont pas autorisés à en 
parler. Ces prodiges ne se manifestent pas extérieurement, et ne 
peuvent être saisis par les sens. Quelquefois, dans certaines extases, 
il peut arriver qu’involontairement, l’un de ces hommes laisse échap¬ 
per un mot étrange ou invraisemblable. Mais lorsque Dieu leur rend 
la force et la fermeté, et qu’il les réveille de cet état spécial, alors 
l’extasié redevenu maître de sa langue, demande pardon à Dieu, 
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de ce qu’in volontairement il a pu dire, et, pour l’entourage, il modi¬ 
fie par son langage différent, l’étonnement qu’il a pu causer ; enfin, 
par sa manière d’agir, il s’applique à ne pas être différent des hommes 
de sa condition. 


METHODE POUR ATTEINDRE A LA PIÉTÉ 

La méthode de la piété consiste, en tout premier lieu, à rendre 
à chacun ce qui lui est dû (i), à tout espérer, tout attendre, tout de¬ 
mander à Dièu en un mot, à ne s’adresser qu’à Lui, pour toutes 
choses, puis à se purifier de ses péchés, petits et grands. Mais comme 
la source de tous nos péchés se trouve dans le cœur, on doit donc 
s’efforcer de purifier et d’éclairer le cœur. 

Les péchés qui prennent leur source en lui sont : l’hypocrisie, 
l’esprit de discorde ou de crainte, basée sur les hommes ; la recherche 
de la gloire ou du pouvoir, et enfin le désir de surpasser ses semblables 
pour les dominer. 

Il existe encore d’autres passions secondaires qui dérivent 
du cœur, et dont l’énumération serait trop longue. Le seul moyen 
pour les vaincre toutes, est de rester sourd aux suggestions de l’âme 
bestiale, puis de s’efforcer de se détacher de son sens propre, et de 
ses aspirations. Autrement dit, c’est ne vouloir, des choses et des 
biens de ce monde, que ce que Dieu a voulu pour nous, et n’entrepren¬ 
dre que ce que Dieu nous indique et nous inspire, d’après les règles 
qu’il nous a enseignées. 

Il ne faut pas non plus se croire libre et indépendant, il ne faut 
pas se soucier de sa subsistance journalière ; il faut laisser agir Dieu 
en nous et autour de nous, en ne recourant à aucun moyen, hormis 
ceux que Dieu approuve et qu’il a déjà disposés pour nous, qui sont 
sous nos yeux. Ne jamais critiquer les œuvres de Dieu ; se confier 
à Lui, pour toutes choses, conformément à ce verset : « Quant à 
moi, je me confie a Allah. En vérité Allah a les yeux sur Ses serviteurs (2) 
il faut s’en remettre à Dieu pour toutes ses affaires, tel le nourrisson 


(1) Le prophète Mohammed, concernant cette pensée, priait Dieu ainsi : « O mon Dieu ! 
permets que je puisse m'acquitter de tout ce que tu as inscrit à mon actif » (s'acquitter de toutes ses 
obligations morales ou matérielles ). C. F. Hadith. 

(2) Coran-Sourate 40, verset 47. 
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dans les bras de sa mère, ou le cadavre entre les mains du laveur (i). 
Il faut savoir d’une manière absolue que le salut dépend de cette ré¬ 
signation. 

Si on demande, comment parvenir à un tel état, nous répon¬ 
drons que la méthode consiste à se réfugier en Dieu complètement et 
sincèrement ; à respecter Ses ordres ; à éviter ce qu’il a prohibé ; 
à se résigner avec confiance en Lui, en ce qui concerne la destinée, 
tout en observant Ses prescriptions. 

Mais en quoi se résume le salut ? 

Sur cette question, les maîtres diffèrent d’opinion. 

Djuneid opine que le salut ne s’obtient qu’en se réfugiant en 
Dieu, en toute sincérité, car le Coran dit ceci : « Il revint aux trois 
qui étaient restés en arrriere, de telle sorte que la terre, avec tous ses vas¬ 
tes espaces, était trop étroite pour eux, et qu’en eux-mêmes leurs âmes 
étaient à l’étroit, et qu’ils pensaient qu’il n’y avait pas (pour eux) 
de refuge auprès d’Allah sinon (Allah) Lui-même. Alors il revint à 
eux. Pour qu’ils puissent revenir à Lui. En vérité Allah aime à reve¬ 
nir {au pécheur) ; Il est miséricordieux » (2). 

Ruweim déclare que le salut ne s’obtient que par la fidélité, le 
Coran, nous faisant savoir : « Allah sauvera ceux qui Le craignent » (3) 

Djeriri croit que pour obtenir le salut, il faut remplir ses en¬ 
gagements, le Coran nous informant que « ceux qui rempliront leurs 
engagements envers Allah et qui ne rompent point l’alliance seront ré¬ 
compensés » (4). 

Ata enseigne que le salut rie peut être obtenu que par la pudeur, 
car le Coran dit ainsi : « Ne sait-il pas qu’Allah le voit » (5). 

Certains docteurs opinent que le salut dépend de la prédesti¬ 
nation, le Coran disant ainsi : « En vérité, ceux auxquels nous avions 
destiné précédemment de belles (récompenses) » (6). 

D’après Hassan de Bassora, celui qui est sauvé, ne peut l’être 


(1) Dès qu’un musulman, homme ou femme meurt, le laveur des morts vient procéder 
aux dernières ablutions. A l’aide d’eau chaude et de savon son corps est lavé abondamment 
sur une table spéciale. Puis il est enveloppé d’une pièce d’étoffe de coton sans couture ; puis il 
est enfermé dans le cercueil. Ensuite des prières rituelles ont lieu tant à la mosquée qu’à la mai¬ 
son mortuaire, avant la mise en terre. 

(2) Coran-Sourate 9, verset 119. 

(3) Coran-Sourate 39, verset 62. 

(4) Coran-Sourate 13, verset 20. 

(5) Coran-Sourate 96, verset 14. 

(6) Coran-Sou?aie 21, verset 101. 
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que par le renoncement au monde, car « la vie du monde n’est qu’un 
jeu et qu’un divertissement » (1). 

Le Prophète dit en outre, que le commencement de tout péché 
n’est que l’amour du monde, et que ceux qui se sont approchés de 
Dieu n’ont pu y parvenir, qu’en accomplissant leur devoir envers 
Dieu ; devoir qui consiste à L’ aimer. L’amour du monde est comme 
un voile épais. Le discernement du bien et du mal, du pur et de l’im¬ 
pur ne peut apparaître qu’en écartant le voile épaix du monde. Celui 
qui porte encore dans son cœur quelques traces de l’amour du monde, 
ne peut pas savourer purement les joies de la prière, et ainsi ne par¬ 
vient pas encore entièrement à Dieu. 

* 

* * 

LES SUGGESTIONS DU CŒUR (2) 

Les suggestions du cœur sont au nombre de six. 

1. Suggestions de l’âme bestiale. 

2. Suggestions de Satan. 

3. Suggestions de l’âme. 

4. Suggestions de l’ange. 

5. Suggestions de la raison. 

6 . Suggestions de la certitude. 

L’âme bestiale commande la recherche des choses qui assou¬ 
vissent la concupiscence. 

Satan s’efforce de faire tomber l’homme dans le doute ; de 
corrompre sa foi ; il souhaite lui voir considérer Dieu comme infi¬ 
dèle à sa promesse ; il entraîne l’homme à commettre des péchés et 
toutes les mauvaises actions qui consomment sa perte. 

Ces deux formes de suggestions, toutes deux dangereuses et 
mauvaises, résident dans les cœurs de tous les Croyants. 

Les suggestions de l’esprit et de l’ange nous incitent toutes deux 
à obéir toujours aux ordres de Dieu ; à accueillir la vérité, et tout ce 
qui tend au salut, tout ce qui est à la science et à la sagesse. Ces 
deux sortes de suggestions sont bonnes, elles sont familières au coeur 
des élus. 


(1) Coran-Sourate 6, verset 32. 

(2) Extrait du « Gunuya », ouvrage d’ABD-AL-KADiR Guilani. 
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Quant aux suggestions de la raison, elles recommandent tantôt 
des choses inspirées par l’âme bestiale, et tantôt des choses conseillées 
par Y ange et l’esprit. On doit s’appliquer à bien discerner le bien du 
mal ; à bien évaluer les avantages du bien et les peines qui découlent 
du mal, car Dieu dans sa haute sagesse l’a voulu ainsi. Il a créé toutes 
choses pour que Ses lois les régissent. De même Dieu a créé la raison, 
pour qu’elle soit une « monture » pour le bien comme pour le mal. Com¬ 
ment Dieu pourrait-il récompenser ou punir l’homme, si le bien et 
le mal n’existaient pas ? 

Quant aux suggestions de la certitude, celles-ci émanent direc¬ 
tement de Dieu ; elles sont un résumé de la foi ; elles sont l’apanage 
spécial des saints et des êtres privilégiés. Leur certitude est un don 
de Dieu. Pour acquérir cette certitude dans la foi, qui illuminera la 
conscience de sa lumière, il faut posséder la science appelée : « Ledun 
(science intutive ou ésotérique) , et en même temps, avoir été favorisé 
par la révélation des mystères. 

Cette science intuitive est le privilège des amis, des purifiés, 
de ceux qui ont anéanti leur égoïsme, alors et en outre, chez ces âmes 
élevées, les prières rituelles extérieures, sont transformées en prières 
intérieures et prennent place dans le cœur. Ces personnes, en géné¬ 
ral, la plupart du temps, sont méditatives. D’après ce verset : « En 
vérité, mon patron est Allah, qui a révélé le Livre. C’est Lui qui est le 
Patron des justes (i). » C’est Dieu qui s’est fait leur Gardien et a 
veillé à leur éducation intérieure. Dieu purifie leur cœur ; Il les 
illumine de la lumière de ses manifestations, et leur accorde le don 
de la certitude absolue. Les connaissances de ces élus se développent 
à chaque instant, et jamais ne cessent, dans leurs efforts, pour appro¬ 
cher Dieu. Ils sont comblés de bienfaits, et personne ne peut en di¬ 
minuer la somme. Ils sont favorisés d’une Grâce dont les effets ne 
cessent pas. Lorsqu’ils terminent leur vie terrestre, ils passent pour 
ainsi dire, d’une chambre à l’autre ; ou comme une jeune épouse, qui 
passe des bras de ses parents à la chambre nuptiale ; ou, si vous ai¬ 
mez mieux, comme le locataire d’une maison qui monte à l’étage 
supérieur. La vie de ce monde a déjà été pour eux un Paradis. Quant 
à celle de l’autre monde, elle ne sera, à leurs yeux, que douée d’un 
peu plus de charmes, sans être sensiblement différente. Ce charme 
consiste surtout, dans l’avantage de la contemplation de la beauté 


(i) Coran-Sourate 7, verset 195. 
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divine, sans entraves, sans voiles, sans trêve et sans contrainte. 
Comme nous le dit le Coran : « En vérité ! les hommes pieux seront 
dans les jardins remplis de sources, dans le séjour de la Vérité, auprès 
du Roi puissant ». (i) 

« A ceux qui font le bien : tout ce qui est beau au moral et encore 
plus ! Ni la poussière qui souille, ni la honte ne couvriront leurs visages. 
Ceux-là seront les compagnons du Paradis ; ils y demeureront tou¬ 
jours ». (2) 

C’est ainsi que ceux qui embellirent leurs actions dans ce monde, 
auront leur récompense dans l’autre vie, dans les bienfaits du Pa¬ 
radis ; mais pour les encourager à atteindre une somme de bien 
encore plus grande, il leur a été promis qu’ils pourraient contempler 
la beauté de la Face divine. 


* 

* * 

LES DEUX PENCHANTS DU CŒUR 

Deux penchants sollicitent le cœur de l’homme. L’un d’eux 
est la part de l’Ange, qui s’efforce d’entraîner l’homme vers le bien, 
et d’éveiller en lui son attention pour lui faire discerner la vérité. 

L’autre est la part de « l’ennemi », qui incite toujours l'homme 
au mal, et tâche de lui faire renier la vérité. 

C’est à Abdallah ibn Massoud que nous devons la relation 
de ce hadith, qui a trait à ces deux penchants. 

« Continuellement, deux tendances agissent et se heurtent dans 
le cœur de l’homme, dit Hassan de Bassora, l’une vient de Dieu, 
l’autre vient de « l’ennemi ». Que la compatissante bonté divine se¬ 
coure ceux qui, après avoir médité pour agir, ont suivi l’inspiration 
de Dieu, et repoussé les suggestions de « l’ennemi ». 

Modjahid, en commentant les versets suivants, dit : « Je cherche 
un refuge auprès du Seigneur des hommes, le Roi des hommes, le Dieu 
des hommes contre le mal de celui qui suggère (les mauvaises pensées) 
et qui se dérobe, qui suggère (les mauvaises pensées) dans les cœurs des 
hommes, et contre (le mal) des Génies et des hommes ! » (3) met en 


(1) Coran-Sourate de « la lune », versets 54-55. 

(2) Coran-Sourate de « Jonas », verset 27. 

(3) Coran-Sourate 114. 
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lumière, que celui qui suggère les mauvaises pensées, n’est autre que 
Satan. Mais si le souvenir de Dieu surgit tout-à-coup, alors tout 
confus, Satan s’éloigne. Pas pour toujours, certes ! car il ne fait 
que remettre à une autre occasion plus favorable, les pernicieuses 
suggestions qu’il désire voir triompher. 

S’il arrive que l’on ait oublié Dieu, alors, satisfait, Satan s’épa¬ 
nouit ; il s’empresse d’étendre sa dangereuse influence sur le cœur 
de l’homme qui lui inspire ses plus mauvais désirs, pour finalement 
l'égarer et le perdre. 

Mokatil dit que ce démon, qui dispose du pouvoir d’inspirer à 
l’homme les mauvaises pensées qui l’obsèdent, se loge et circule dans 
les veines et les artères de l’être humain. 

Lorsque l’oubli de Dieu pénètre dans le cœur des fils d’ADAM, 
ce démon tentateur précipite alors ses plus néfastes suggestions. 
Mais si le souvenir de Dieu vient à illuminer leur pensée, alors, vaincu 
par cette sublime présence, Satan voit son pouvoir annihilé. 

* 

* * 


QUELS SONT LES PRINCIPES 
DE LA MORTIFICATION DES SENS ? 

En ce qui concerne la mortification des sens, le primordial et 
l’essentiel est, en premier lieu, de résister aux mouvements de l’âme 
bestiale, aux suggestions du démon, dont nous venons de dénoncer 
ci-dessus le rôle, quelles que soient les formes que puissent revêtir 
ces invites. Ensuite, les diriger vers un objectif autre que celui qu’elles 
se proposaient comme but. Il faut donc fermement tenir en main les 
brides de la bête, et lui faire sentir vigoureusement le mors, si d’aven¬ 
ture elle manifeste des tendances à se jeter dans les plaisirs bas et 
sensuels. 

Ces brides et ce mors ne sont autres que la piété et la crainte de 
Dieu. Et si la monture refuse obéissance, on se doit alors de la cra¬ 
vacher sans pitié, pour l’obliger à la pratique du bien, du beau et 
de la prière. 

Cette mortification des sens, néanmoins, ne peut être couronnée 
de succès que par la contemplation. 

Qu’est donc cette « contemplation ? » 

C’est l'état signalé par l’Apôtre d’ Allah, lorsqu’il répondit à 
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la question que lui posa saint Gabriel, concernant « l’Ihsan ». La 
contemplation dont nous voulons parler, consiste à prier Dieu, com¬ 
me si nous Le voyions ; ou, tout en ne Le voyant pas des yeux du corps, 
à atteindre l’état spirituel où l’on sait pertinemment que Dieu nous 
voit, et que nous sommes constamment en Sa présence. Autrement 
dit, l’homme doit savoir que Dieu l’enveloppe et le pénètre d’une 
manière absolue de Sa science et de Sa lumière. Ne jamais souhaiter 
échapper à cette réalité, telle est la contemplation de Dieu par 
l’homme. 

Elle est le point de départ de tout perfectionnement. Ce degré 
peut être atteint, par le contrôle du moi ; l’amélioration de sa con¬ 
duite, après s’être engagé dans la voie du vrai. On prend alors cons¬ 
cience de ce Vrai, car Dieu lui-même , nous le fait sentir, et nous mon¬ 
tre qu'il est proche de notre cœur ; qu’il nous surveille ; qu’il a con¬ 
naissance de notre état, entend nos paroles, et connaît nos pensées 
les plus secrètes. 

La mortification se complète encore par l’acquisition de quatre 
vertus : 

1. La connaissance de Dieu. 

2. La connaissance de Satan ennemi de Dieu. 

3. La connaissance de la bête humaine. 

4. La connaissance de la pratique pour Dieu. 

Supposons que quelqu’un ayant une longue existence à vivre, 
emploie tout ce temps à prier cérémonieusement et attentivement, 
sans avoir acquis les quatre connaissances ci-dessus mentionnées, 
et que dans la pratique de ses œuvres, il ne s’inspire pas non plus 
de ces quatre connaissances : ce sera en pure perte qu’il aura prié, 
agi et passé sa vie sur terre, car sa demeure ultime et finale ne sau¬ 
rait être que le feu ; à moins que Dieu, dans Son Infinie Miséricorde, 
ne le prenne en pitié et ne l’instruise de Lui dans l’autre monde. 

La connaissance de Dieu consiste : à Le connaître par le cœur et 
par l’esprit ; à savoir qu’il est tout près de nous ; que Sa puissance 
nous enveloppe et nous anime ; à reconnaître que Dieu est à la fois : 
Rakib (contrôleur) ; Hafiz (conservateur et gardien) ; Madjid (illus¬ 
tre) ; Vadjid (qu’il invente et trouve tout) ; A ali (Très-haut) ; Ganî 
(riche) ; que dans Son Royaume II n’a pas d’associé ; qu’il est fidèle 
à Ses promesses ; qu’il réalise tout ce dont II est garant ; que nous 
venons de Dieu et retournerons à Lui ; que Dieu est Kiafi (Il suffit 
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à tout : suffisant) ; Rahim (Clément) ; Vedoud (aimant) ; Semi (II 
entend : auditeur) ; Alim (savant) ; et, comme le Coran nous le dit 
que : Son activité est permanente et infinie, que raccomplissement 
d’un phénomène ne L’empêche pas de produire d’autres phénomè¬ 
nes, qu’il connaît le mystère des cœurs, ainsi que toutes choses ca¬ 
chées ou secrètes, même parmi les plus infimes, que tout souvenir 
conscient ou inconscient tant en sa vérité, qu’en ses apparences, rien 
n’échappe à Sa science et à Sa puissance ; à dire enfin : qu’il est sage 
et bienfaisant. 
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Sommaire : Explications de quelques termes soufis par Abd-al-Kadir. — Sur la vision 
de Dieu (Ru'yet). —Sur l'unification (Tawhid). —Sur l 1 annihilation (Tedjrid).— 
Sur l'amour (Ischk). — Sur la connaissance (Ma'rifah). — Sur l'élan (Himmet). — 
Sur la vérité (Hakikat). — Sur le Zikr (mention, appel, souvenir de Dieu). —sur 
le désir (Chevq). — Remerciement (Chukur). — Imploration (Iltidja). — Sur la 
crainte (Havf). — Sur l'extase (Vedjd). — Sur la grâce (Tewfik). — De la vertu du 
bon caractère. — Quel est le nom le plus grand de Dieu. — Sou venez-vous. — L'arbre 
de la foi. — Il s'en faut de peu pour que la pauvreté ne sombre dans l'impiété. — 
Gawssiyé. — La création de l'homme. Poésie. — L'ordre Kadirîya. — Règles générales 
de l'initiation des Kadirîyas. 


Sur la vision de Dieu (Ru’yet). 

Selon Omar al Bezzaz, Abd-al-Kadir avait mieux que per¬ 
sonne la connaissance des sciences mystiques, et à titre d'exemple 
Omar al Bezzaz rapportait l’anecdote suivante : 

« Un jour, on dit à Abd-al-Kadir qu’un homme du pays affir¬ 
mait avoir vu Dieu de ses yeux physiques. Notre saint demanda 
qu’on le fit venir, afin de l’interroger lui-même. Celui-ci vint et réi¬ 
téra en effet son affirmation qu’il voyait de ses yeux le Seigneur. 
Alors, très sévèrement, Abd-al-Kadir de le blâmer et de lui interdire 
formellement d’affirmer une pareille chose. 

« Alors on demanda à Abd-al-Kadir s’il pensait que cet homme 
fut sincère ? Il répondit qu’il l’était entièrement, mais qu’il ne se 
rendait pas compte, comment il avait pu avoir la vision, dont il 
avait reçu la faveur. Car, ajouta-t-il, il lui est arrivé de pouvoir con¬ 
templer la lumière de la Beauté Divine, mais cette lumière s’est ma¬ 
nifestée dans sa conscience (Bassirat) ; ce ne sont pas ses yeux qui 
ont pu contempler Dieu, mais son esprit, qui par le rayonnement de 
la splendeur divine a contemplé El Hak (Dieu). Cet homme s’est mé¬ 
pris, en ce sens, qu’il a cru que ses yeux avaient pu voir Dieu 
directement. Il ignore qu’en nous, seul l’esprit peut entrevoir la 
Lumière divine. 
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« Bien que la racine (sic) de la vue physique, ainsi que celle des 
yeux de l’esprit soit identique, il n’en est pas moins vrai, qu’entre le 
« Bassar » (Œil Physique), et le « Bassirat » (Œil de l’Esprit) existe 
une démarcation infranchissable (1). L’une et l’autre ne peuvent dé¬ 
passer la limite que Dieu leur a assignée. Chacune d’elles, d’ailleurs, 
n’aspire pas à des avantages autres que ceux, dont le Seigneur 
l’a dotée. 

« C’est uniquement par un effet de Sa grâce que Dieu manifeste 
la lumière de Sa beauté à Ses serviteurs. Au cours de telles faveurs, 
seuls leurs cœurs aperçoivent quelques-unes des formes de la Lumière 
divine. Au delà de ces formes, il n’y a pas d’autres formes, sinon celle 
du voile indestructible de l’infini de Dieu. » 

* 


L’unification. 

(Tawhid) 

Interrogé sur la nature de l’« Unification », appelée en arabe 
« Tawhid », notre éminent auteur en fait une description, qui té¬ 
moigne d’une expérience consommée, des phénomènes mystiques. 

Voici comment il décrit les phases de l’« unification » et les 
phénomènes qu’elle comporte pour les initiés. 

« Tawhid » (l’unification) présuppose que certaines notions sont 
déjà passées du subconscient aux centres les plus secrets de la cons¬ 
cience, où ils explosent tout à coup, pour ainsi dire, en elle. 

Lorsque le cœur a pu atteindre la connaissance des sommets, 
où peuvent s'élever l’intelligence et la pensée, et que se découvre à 
lui la lumière du principe et les qualités du Seigneur, il parvient 
de la sorte au degré supérieur de « l’union ». Il arrive alors, quand 
les deux mondes : le visible et l’invisible disparaissent, au moment 
de l’explosion de la « vision », que le cœur parvient instantanément, 
par les degrés du « Tadjrid » (annihilation) (2) jusqu’à la sensation 


(1) Coran-Sourate 55, verset 19. — « Il a séparé les deux mers qui se touchent ». 

(2) Tadjrid. Isolement mystique en présence de la pure unité divine — ou annihilation, 
anéantissement du moi : son radical est abstraire ». 
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de « l’isolement total », appelé aussi « plénier » (Tafrid) (3) et qu’il 
se trouve en présence de « l’Approche sublime » « (Tedani) (4). 

❖ 

* * 

Annihilation 
« Tedjrid » 

« Tadjrid » seul est tout un résumé de la connaissance mystique 
qui précède « l’union » ; et voici les explications qu’en donne Abd- 
Al-Kadir : « Tadjrid consiste à abstraire le « sir », cette faculté placée 
entre le cœur et l’âme, d’où jaillissent les vérités spirituelles. C’est 
dans la constante recherche du Bien-Aimé (Dieu), dans la paix, la 
confiance et la sérénité, ne plus recourir aux réflexions et à la re¬ 
cherche des preuves, et cela, à cause de la certitude acquise ; et 
c’est encore, dans « l’attente » savoir garder toute sa sereine confiance 
en Dieu. 

* 

* * 

L’Amour. 

« Qu’est-ce que Y amour ? » demanda-t-on à notre auteur. Voici 
sa réponse : 

« L’amour » est un trouble du cœur provoqué par la présence 
de l’objet aimé. Et le monde, pour l’amant (ou l’amante), peut être 
comparé à un anneau trop étroit qui étrangle le doigt de celui qui 
le porte. C’est encore, lui semble-t-il, une chambre funèbre, où des 
femmes pleurent et gémissent sur un cadavre. 

L’amour est une sorte d’ivresse, dont l’amoureux ou l’amou¬ 
reuse n’a pas le pouvoir de se dégager. 

L’amour à lui seul, est idée et souvenir ineffaçables. Excluant 
toute quiétude et toute paix, Y amour est à la fois : surexcitation, 
langueur et douleur. 

Dans ses manifestations internes et externes, Y amour est toute 
abnégation, tendresse et dévouement de la part de celui qui aime 


(1) « Tafrid », isolement total ou plénier. 

(2) Tadani, ce mot signifie: « l’Approche ». Il fait allusion au verset 8 de la 53 e sourate du 
Coran : « Puis il approcha et plana ». 
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envers l’Etre aimé ; et ses sentiments ne sont nullement calculés : 
ils sont spontanés et involontaires. 

U amour ne s’empare pas du cœur, à la suite d’efforts et de re¬ 
cherches : il est spontané, naturel, omnipotent, impératif. 

Dans son ardeur, l’amour frappe d’aveuglement l’amant ou 
l’amante, pour tout ce qui existe, hormis pour l’Être aimé. 

L’amant aime à s’anéantir dans cette cécité ; imbu de sa pau¬ 
vreté, il s’en délecte, ainsi que de son état d’impuissance, car il a 
pleine conscience de la puissance et de la grandeur de l’Être aimé. 

Les amants ou les amantes constituent le groupe des enivrés 
et des exaltés, incapables de reconquérir leur bon sens, sans la vision 
et la Présence de l’Être aimé. Ce sont des malades dignes de soins em¬ 
pressés ; ils ne peuvent obtenir leur guérison qu’en atteignant leur 
unique but ; ce n’est que la recherche et la contemplation qui leur assu¬ 
rent la guérison. 

* 

* ❖ 

La connaissance 

« Ma’rifah » dit Abd-Al-Kadir, c’est connaître le sens caché 
deschoses, et voir, dans toutes les réalités, la preuve de Y Existence 
de Dieu. C’est constater qu’il rayonne dans Son unité ; c’est le con¬ 
naître tel qu’il est dans Sa vérité. 

Ma’rifah c’est savoir encore, conformément à ce verset : « Tout 
ce qui est sur elle (la terre) passera ! Mais la face de ton Seigneur 
demeurera (seule), entourée de majesté et de gloire! (1) que toute 
chose, par l’effet de la Majesté Divine, tout périra. C’est pénétrer 
cette vérité qu’ALLAH qui est éternel et immortel, se manifeste per¬ 
pétuellement sous différentes formes. 


L’élan. 

« Himmet » 

L’élan mystique (Himmet), explique Abd-Al-Kadir, c’est 
souhaiter de tout son cœur Notre Seigneur l’Être Suprême. C’est bannir 


(1) Coran-Sourate 55, verset 27. 
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de son âme l’amour de cette vie terrestre, et c’est interdire à l’esprit 
d’aspirer aux joies de la vie future. C’est enfin s’appliquer à ce que 
le subconscient se détourne complètement des mondes visibles et 
invisibles et, à tout moment, s’élancer vers Dieu. 

* 

* * 

La vérité 
Hakikat 

Sur ce mot vérité voici la définition qu’en donne notre saint au¬ 
teur : « La vérité » est une réalité qui ne peut être anéantie par ce qui 
lui est contraire, mais la vérité anéantit ce qui lui est contraire. 

L’appel. 

Le « Zikr » 

Le « Zikr » dit Abd-Al-Kadir est l’impression produite, lorsque 
Dieu le veut bien, par l’éternelle Grâce Divine, dans l’intimité du 
cœur de l’initié, en évolution vers « Dieu » perpétuel. Et ce Zikr 
illumine et enchante le cœur de l’initié. Dans ce cas, celui-ci ne peut 
plus oublier Dieu, rien ne peut le distraire de Son souvenir, car rien 
ne peut affaiblir, ni troubler son bonheur. C’est le cas de l'initié 
dont parle le Coran, dans les termes suivants : « O vous qui croyez ! 
rappelez-vous souvent le nom d’Allah ; rappelez-vous-Le, et célébrez 
Ses louanges matin et soir » (1). Le meilleur Zikr est donc celui qui 
jaillit des profondeurs du cœur, inspiré par le Seigneur glorieux. 

Le désir 
« Chevq » 


Qu’est-ce que le désir ? 

Le désir le plus beau et le plus pur dit Abd-Al-Kadir, est celui 
qui résulte de la contemplation du Bien-aimé (Dieu). Cette contem¬ 
plation jamais ne lasse les initiés. La vision, la présence de Dieu 


(1) Coran-Sourate 33, verset 41. 
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n’affaiblissent jamais leurs désirs. Tout au contraire, la contem¬ 
plation accroît leur passion et leurs aspirations. 

La marque du vrai désir est de n’être provoqué ni par la satis¬ 
faction de l’âme, ni par le contentement du sentiment, ou la joie des 
sens, car pour que le désir soit sain et pur, il ne doit pas être provoqué 
par des causes connues. 

Les amoureux ignorent pourquoi ils éprouvent ce désir. En effet, 
à l’éminent degré où ils se trouvent placés, ils sont à même de pou¬ 
voir contempler la Beauté Divine ; cependant ils désirent toujours 
désirer. 


Remerciements 

Qu’est-ce que remercier? (Chukur). 

« Remercier, répond Abd-Al-Kadir, c’est reconnaître humble¬ 
ment le bienfait du bienfaiteur, et constater, avec un profond senti¬ 
ment de respect, toute son impuissance à l’en remercier, comme on 
le devrait. 

Il y a trois sortes de remercîments : remerciements par la pa¬ 
role, remerciements par les membres, et remerciements par le cœur. 

Le premier est la simple reconnaissance du bienfait. Le second 
se témoigne par le désir de servir avec abnégation. Le troisième, c’est 
« s’isoler sur le tapis de la vision », tout en se maintenant dans des 
sentiments humblement respectueux, puis, passer de cette vision 
jusqu’à la contemplation, alors possible, du Bienfaiteur Lui-même. 

Qu’est-ce que la patience? (sabr). 

Réponse : « C’est d’accepter et supporter avec calme le malheur. 

De l’imploration. 

« De la part des saints, le « Rédja » (Vimploration) n’est que le 
témoignage de la plus « haute opinion » qu’ils conçoivent de Dieu. 
Dans cette imploration n’entre nul élément de convoitise pour l’ob¬ 
tention de la clémence divine. 

Les saints se doivent d’avoir non-seulement cette excellente 
opinion du Seigneur, mais se doivent encore de ne pas désirer aucun 
avantage, ou de demander d’être exemptés du mal. Ceci, parce que 
les « gens de sainteté » savent déjà que tout leur a été dispensé, en 
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vue de leurs besoins. En un mot, par l’effet de leur science, ils sont 
exempts de l’effort et de la recherche. 

Voilà pourquoi « la bonne opinion » est supérieure à Vimplora¬ 
tion. Cette dernière étant toujours accompagnée de quelques craintes. 
Car celui qui implore, redoute, en somme, la perte de quelque chose. 

La crainte. 

« Havf » 

« Il y a plusieurs sortes de craintes. La crainte est le propre des 
pécheurs. C’est le « Havf ». La crainte des ascètes s’appelle : « Rah- 
bat » ; celle des savants se nomme : « Hachyat », et celle des amis de 
Dieu : « El-Vadjd » ; celle des connaisseurs s’appelle : « Haybat ». 

Les pécheurs craignent les punitions, les ascètes craignent la 
perte des récompenses qu’ils espèrent de leurs prières. 

Les savants craignent Dieu, parce qu’ils s’aperçoivent, qu’adon¬ 
nés à la science, ils ne sont pas sincères dans leurs prières ; autre¬ 
ment dit ils n’adorent pas uniquement Dieu. 

Les amis craignent d’être privés de la vision. 

Les connaisseurs (Arifines) eux sont consternés. Cette conster¬ 
nation provient de l’extrême respect qui est plus fort et plus profond 
que la crainte. Et ce genre de respect ne peut jamais disparaître. 
Quant aux autres craintes, elles s’atténuent, dès que le croyant prend 
conscience de la clémence divine. 

L’extase 
« Vedjd » 

L’extase dit notre auteur : « c’est la plénitude heureuse de 
l’esprit provoquée par l’exercice du Zikr (appel ou mention du Nom 
divin) et l’heureuse plénitude de l’âme, en communion avec l’esprit. 
La conscience intime devient alors libre, d’une liberté, qu’aucun ob¬ 
jet étranger à Dieu n’entrave plus, et qu’elle voue uniquement au 
Seigneur bien-aimé. 

Dieu gratifie alors son ami d’une coupe pleine d’un vin, à nul 
autre pareil, et qui l’enivre d’une ivresse spirituelle. Son cœur semble 
alors doué d’ailes, qui l’élèvent jusqu’aux jardins de sainteté. A ce 
moment, l’extasié, submergé par cette indescriptible magnificence, 
perd toute conscience et s’évanouit. 
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De LA GRACE 

« Tewfik » 

La grâce est préétemelle ; elle est un des attributs Divins. Dieu 
ne l’a révélée à personne. Personne ne peut l’empêcher, ou en trou¬ 
bler l’effet. Rien ne peut toucher à sa pureté, ni diminuer sa grandeur. 
La grâce est un mystère divin. Nul ne peut la connaître et la prévenir. 
Dieu l’accorde à qui II estime juste de le faire. 

La condition nécessaire, qui peut nous faire espérer d’être à peu 
près digne de l’obtenir, c’est de savoir déjà que la grâce est une qua¬ 
lité éternelle et divine, et d’avoir profondément conscience de cette vé¬ 
rité. 

Tout d’abord, Dieu inspire à son serviteur la pensée qu’il peut 
être appelé à bénéficier de Sa grâce ; Il le maintient ensuite dans 
l’espoir d’en acquérir le précieux don. 

De la vertu du bon caractère 

On demandait à Abd-Al-Kadir : « Qu’est-ce que la vertu du 
bon caractère ? » Et il donna la réponse suivante : 

« Cette vertu consiste en une connaissance approfondie de Dieu, 
afin de ne pas s'affliger des préjudices, des torts, des injustices et 
des mauvais traitements que les hommes peuvent vous infliger, et à 
ne pas leur en garder rancune. 

« Le bon caractère, c’est aussi d’être humble et modeste, c’est 
ne pas s’exagérer l’importance des connaissances que l’on a. C’est 
placer très haut l’honneur et l’estime du savoir et la sagesse, accor¬ 
dés par Dieu aux autres. 

« Ce bon caractère est la qualité la plus précieuse que l’on puisse 
priser, parmi les vertus requises des hommes d’élites. » 

H 5 

* * 

QUEL EST LE NOM LE PLUS GRAND DE DIEU ? 

Lui-Même a dit : « Le plus grand de mes noms est Allah ». 
Lorsque tu dis à « Allah », Il te répond. Nul autre que Lui n’entre 
dans ton cœur. 
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Le terme : « Bismil’lah », qui signifie : « Au nom d’Allah », est 
semblable au mot : « Kun » : Sois ! 

Ce mot : Allah, dissipe les soucis ; il supprime toute tristesse ; 
il annule l’efficacité du poison. 

Ce mot : Allah : propage la lumière. 

Allah : vainc les victorieux. 

Allah est Celui qui manifeste les prodiges. 

Allah est un Souverain dont la Majesté est incommensurable. 

Allah connaît quelle est l’état d’âme de ses serviteurs (dispo¬ 
sition d’âme). 

Allah est vigilant, Il connaît les secrets des cœurs. 

Allah détruit les tyrans, Il anéantit les Kisra (ancien titre des 
rois perses). 

Allah sait tout. Rien ne Lui est caché. Celui qui se résigne à Lui 
se trouve placé sous Sa protection. 

Celui qui L’aime ne voit plus que Lui. 

Celui qui marche dans le chemin d’ALLAH parvient à Lui. Celui 
qui parvient à Allah vit sous Sa Protection. 

Celui qui aspire à Allah se familiarise avec Lui. 

Celui qui délaisse tout ce qui Lui est étranger, se réjouit par 
Allah. 

Frappe à la porte d’ALLAH ! 

O toi qui t’es éloigné d’ALLAH retourne à Lui ! 

* 

* * 

Souvenez-vous 

Souvenez-vous de Moi, soumis et résignés, alors je me souvien¬ 
drai de vous bien disposé, car « celui qui place sa confiance en Allah, 
à celui-là Allah suffira. » (Coran-Sourate 65. — Verset 3). 

Souvenez-vous de moi avec enthousiasme et amour, afin que je 
m’approche et m’unisse à vous. 

Souvenez-vous de moi en m’offrant des louanges et en me re¬ 
merciant afin que je vous accorde mes récompenses. 

Souvenez-vous de moi dans la repentance, afin que je me sou¬ 
vienne de vous avec mon pardon. 

Souvenez-vous de moi avec des prières, afin que je me souvienne 
de vous avec mes dons. 
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Souvenez-vous de moi avec des demandes, afin que je me souvien¬ 
ne de vous avec mes bienfaits. 

Souvenez-vous de moi sans étourderie, afin que je me souvienne 
de vous sans retard. 

Souvenez-vous de moi avec des remords, afin que je me souvienne 
de vous avec ma générosité. 

Souvenez-vous de moi avec des excuses, afin que je me souvienne 
de vous avec ma miséricorde. 

Souvenez-vous de moi avec sincérité, afin que je me souvienne 
de vous avec le salut. 

Souvenez-vous de moi par tous les cœurs (1), afin que je vienne 
dissiper vos tristesses. 

Souvenez-vous de moi avec la langue, afin que je me souvienne 
de vous avec la sécurité. 

Souvenez-vous de moi humbles et faibles, afin que je me souvienne 
de vous en vous donnant ma force. 

Souvenez-vous de moi avec la foi, afin que je me souvienne de 
vous en vous accordant mes Paradis. 

Souvenez-vous de moi avec l’Islam, afin que je me souvienne 
de vous avec 1 ’Ikram (la faveur généreuse). 

Souvenez-vous de moi dans les profondeurs de vos cœurs, afin 
que je pense à vous et soulève le voile. 

Souvenez-vous de moi avec vénération, afin que je me souvienne 
de vous en m’approchant de vous. 

Souvenez-vous de moi en vous humiliant, afin que je me souvienne 
de vous en vous pardonnant vos fautes. 

Souvenez-vous de moi toujours et partout, afin que je me sou¬ 
vienne de vous et vous éclaire. 

Dieu dit dans le Coran : « Récite ce qui t’a été révélé du Livre ; 
sois assidu à la prière ; en vérité, la prière empêche le péché et le mal. 
Certes , la mention d’Allah est la plus grande ! Car Allah sait ce que 
vous faites » (2). 


(1) Celui qui aimant Dieu dans ses œuvres et compatit aux maux des créatures dont il 
ignore le « pourquoi de certaines épreuves ». 

(2) Coran-Sourate 29, verset 44. — Actuellement encore, chaque vendredi, en terminant 
son sermon, le prédicateur récite ces derniers versets (dans les mosquées). 
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* 

* * 

L’arbre de la foi 

Sur ce sujet, Abd-al-Kadir en de saisissantes images, dont 
ses épreuves lui fournissaient les éléments, donne dans cette leçon 
un profond enseignement de résignation et de foi éclairée. 

O pauvres aux mains vides ! vous dont le monde et ses posse- 
seurs détournent les yeux ; vous dont les noms sont oubliés des diri¬ 
geants et des grands de la terre ! O vous les affamés titubants, 
ivres de privations ! O les hommes nus aux cœurs brûlés et dévastés 
errants dans les ruines, aux coins des rues et des mosquées, expulsés 
de toutes les portes ! O vous les mutilés de tous leurs souhaits et 
de toutes leurs espérances, O derviches ! gardez-vous de dire que Dieu 
vous a appauvris en vous éloignant du monde, et que dupés par Lui 
vous sombrâtes dans ce misérable état, ou que fâché contre vous. 
Il vous priva ainsi de tout, qu’lL vous a perfidement trahis et refusé 
les choses les plus infimes et les plus nécessaires à vos existences ; 
qu’inspirant à tous l’oubh de vos personnes II ne vous accorda 
même pas une place parmi la communauté qui fut un signalement 
pour vous ; tandis qu’ÏL comble les autres de ses biens leur accordant 
de vivre jour et nuit dans la plénitude de toutes les satisfactions 
et qu’lL voulut ainsi les élever au-dessus de vous, bien que tous nous 
soyons Musulmans et descendants d’ADAM et d’EvE. O Derviches ! 
en énumérant l’aspect de tous ces faits ne vous en attristez pas ! 

Certes Dieu le voulut ainsi, mais en même temps II vous créa 
libres et affranchis et vous submergea par la rosée de sa clémence, 
Il vous combla des dons abondants de la patience, de la certitude, 
du consentement, et de la résignation ; les lumières de la connais¬ 
sance de la foi, de l 'unification se sont rassemblés sur vous. Il s’en 
suit que l’arbre de votre foi, ses racines, sa croissance prospèrent, 
ses fruits sont toujours abondants et nouveaux, ses branches et ses 
ombrages étendus et touffus, chaque jour cet arbre se développe 
sans qu’il soit utile de pourvoir à son arrosage ou à d’autres soins. 

C’est ainsi que Dieu Très-Haut régla ce qui vous fut destiné, 
en vous donnant le Palais d’Etemité et les Biens de l’Autre Monde : 
« Il leur fit don de tant de biens, qu’aucun œil humain ne les aura 
contemplés, qu’aucune oreille n’en aura ouï parlé, que nul n’aura 
pu les imaginer ». Allah a dit ainsi : -personne n’a connaissance de 
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ce qui lui est réservé (en fait de joie), en récompense de ses actions 
(Coran-sourate 32/ verset 17). C’est-à-dire qu’à ceux qui remplis¬ 
sent les Prescriptions Divines, domptant leurs passions, évitant 
toutes choses prohibées en pratiquant la patience et en se confor¬ 
mant à la Volonté de Dieu, ceux-là ne peuvent savoir tout ce que la 
générosité de la Bonté divine leur réserve en récompense. 

C’est aussi Dieu tout-puissant qui voulut pour tel autre 
l’état qui le place dans cette abondance matérielle. Ceci parce que 
le terrain de Foi de celui-là est sec et pierreux, l’eau en y séjournant 
n’y féconde ni arbre ni herbes, et même ce qu’on y sème dans l’es¬ 
poir d’une récolte quelconque, dépérit, tout soin est inutile. Il faut 
donc que Dieu amoncelle sur de tels terrains des masses d’engrais 
et de fumier, afin que puissent y germer au moins de faibles plantes 
et pousser quelques chétifs arbriseaux. 

Cet engrais et ce fumier sont, en l’espèce : les biens de ce monde, 
et par leur emploi, ces biens servent à préserver ou à favoriser la 
croissance de ces arbres de la foi, dans ces terres que représentent 
le corps humain. Si Dieu cessait d’accorder ces moyens — à savoir 
les biens de ce monde, utiles au développement des l’arbres de foi, 
ceux-ci se dessécheraient ; ses fruits avorteraient ; des contrées et 
des villes s’en trouveraient ruinées. Tandis que Dieu veut : non la 
ruine des peuples et des contrées, mais leur prospérité. 

Or, l’arbre de foi du riche pousse sur un sol aride ; cet arbre là, 
ô pauvres ! est en même temps privé de la fertilité, dont jouissent les 
vôtres. La croissance de l’arbre de foi du riche dépend des biens qu’il 
possède et que vous apercevez entre leurs mains. Cet arbre de foi du 
riche est déjà faible en lui-même, et si les richesses dont il dispose, 
venaient à luiêtre enlevées, cette perte le ferait tomber dans l’impié¬ 
té ; l’enrégimenterait dans les rangs des hypocrites, des renégats, ou 
des infidèles. Ou alors, il faudrait que Dieu lui fit don, en même temps 
qu’il le plongerait dans les épreuves, de patience, de soumission, 
de certitude, de grâces, de connaissances, afin qu’avec le secours de 
ces troupes morales, la foi se fortifiât en lui. Dans un cas de ce 
genre, ne redoutez pas que la richesse et les biens de ce monde puissent 
conduire à leur perte, ceux qui en sont favorisés. (1) 


(1) Extrait du Futouk al Gayb, article 25. 
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«IL S’EN FAUT DE PEU 

POUR QUE LA PAUVRETÉ NE SOMBRE DANS L’IMPIÉTÉ » 

Rappelant ce Hadith du Prophète : Il s’en faut de peu pour 
que la pauvreté ne sombre dans l’impiété, Abd-Al-Kadir expose 
avec sa merveilleuse acuité d’esprit un cas spirituel des plus graves, 
pour le salut étemel. 

« Supposons, dit-il, un homme, un serviteur de Dieu, animé 
d’une grande bonne volonté. Cet homme croit en Dieu, à qui il se 
confie et s’en remet de tout ce qui le concerne, reconnaissant que c’est 
Lui qui pourvoit à la nourriture de toutes les créatures, et que les 
calamités qui leur sont envoyées ne le sont pas pour faire tomber 
l’homme dans l’erreur. Il croit et s’appuie sur la parole suivante de 
Dieu : « Et quand un quelconque craint Allah, Il Lui procurera une 
issue favorable, et le pourvoira de dons sur la provenance desquels il 
ne comptait pas et quiconque met sa confiance en Allah, à celui-là II 
suffira (Coran-Sourate 65 — verset 2) ». 

Or cet homme, dont nous supposons le cas, croit à toutes ces 
vérités au moment où sa situation est prospère et qu’il se trouve en 
bonne santé. Mais voici qu’arrive l’adversité, qu’il devient pauvre, 
malheureux, malade, qu’il implore le Ciel de le prendre en pitié, d’al¬ 
léger ses épreuves et de sortir de la misère, et il constate que ses priè¬ 
res demeurent sans effet. Dans ce cas, il faut craindre pour ce servi¬ 
teur de Dieu, ce contre quoi nous met en garde le prophète par ces 
mots : « Il s’en faut de peu pour que la pauvreté ne sombre dans l’im¬ 
piété ». A un autre, Dieu accorde ses bienfaits, le délivre de sa misère, 
lui donne un accroissement de fortune et la santé, lui facilitera toutes 
choses, afin qu’il soit reconnaissant, et II lui prodigue tous ses bien¬ 
faits, jusqu’au moment de sa rencontre. 

Pour un autre encore, Dieu voulant le séduire, prolonge ses 
épreuves et son malheur. Si cet infortuné n’est pas soutenu par une 
foi ferme et solide, alors peu à peu s’insinue en lui l’esprit de critique, 
il en vient à accuser Dieu, à mettre en doute Ses promesses, finale¬ 
ment il en vient même à renier Dieu, et irrité et rebelle contre son 
Créateur meurt et termine ainsi sa vie. 

C’est ainsi que dans un profond sentiment de crainte le Pro- 
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phète disait : « Celui qui sera le plus tourmenté au jour du jugement ce 
sera l’homme sur lequel se seront appesantis, avec la misère en ce monde, 
le supplice de l’autre monde. — Nous nous réfugions en Dieu contre 
cette terrible éventualité. » 

C’est contre cette pauvreté-là que le Prophète a voulu se pré¬ 
munir et se réfugier en Dieu. 

Mais pour un autre de ses serviteurs, dont Dieu a voulu faire 
un élu, un ami, un héritier des Prophètes, un homme vénérable parmi 
ses créatures, un savant, un sage, un intercesseur, un chef, un pro¬ 
fesseur, un prédicateur, un guide du droit chemin, à celui-là, Il 
donne, tout d’abord, des grâces de patience, pour accepter ses Dé¬ 
crets divins ; Il le plonge dans un océan de contentement ; Il lui 
accorde ensuite, à chaque moment, de grands bienfaits, soit mani¬ 
festement, soit secrètement ; Il lui procure des joies spirituelles de 
toutes sortes. Et ces bienfaits lui parviennent et se perpétuent jus¬ 
qu’au moment de la rencontre ». 

Que Dieu nous guide tous ! 


LE GAWSSIYEH (i) 

Parmi les ouvrages qu’ Abd-Al-Kadir a laissés se trouve un 
petit opuscule, intitulé « Gawssiyh ». Au point de vue « soufisme » 


(i) Le Pôle : « Koiit'b » occupe le premier rang dans la hiérarchie ésotérique. On le nomme 
aussi « Gawsse », en raison de ce que celui qui éprouve quelque affliction a recours à lui. On 
entend par là, le personnage unique qui, en tout temps, est le lieu vers lequel sont tournés les 
regards de Dieu. Dieu lui a donné le grand talisman qui vient de lui ; et il parcourt toute la 
nature, et toutes ses substances, tant intérieures qu’extérieures (substances intellectuelles et subs¬ 
tances corporelles et sensibles), comme l’esprit parcourt le corps. Dans sa main est la balance 
de l’émanation générale (c’est-à-dire que les émanations de la Divinité qui entretiennent la vie et 
l’existence des êtres, tant intellectuelles que sensibles, passent par lui, et sont distribuées par lui 
à tous les êtres, dans les proportions qu’exige sa science qui est conforme à celle de Dieu, et 
la science de Dieu suit les quiddités non imposées (la nature des choses considérées abstracti- 
vement, et non dans un sujet). C’est le pôle qui répand l’esprit de vie sur la nature supérieure 
et inférieure. Il est sur le cœur d’Israfil, à raison de ce qu’il y a en lui d’angélique, et qui porte 
l’aliment par lequel sont entretenus la vie et les sens, non en raison de ce qu’il y a en lui d’hu¬ 
main ; Gabriel est en lui ce qu’est l’âme raisonnable dans la nature humaine ; Michel ce qu’est 
la faculté attractive (par laquelle chaque partie du corps extrait des aliments et attire à soi 
les parties analogues à sa nature) ; Azrael, ce qu’est la faculté expulsive (par laquelle le corps 
rejete les parties des éléments qui ne conviennent point à son organisation). C. F. Kitab-el- 
Tarifa (livre des définitions de S. Sacy). 
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c’est un document des plus intéressants et des plus caractéristiques. 
Tel un instrument scientifique de prospection, il peut nous aider à 
sonder l’étonnante et sublime évolution spirituelle de notre saint 
auteur, et nous faire apprécier sa haute valeur morale. 

C’est dans cette pensée que nous nous sommes efforcé de le 
traduire, tel qu’il est, malgré ses subtilités soufiques et.littéraires. 

Ce dialogue, entre Dieu miséricordieux, au nom béni et exalté, et 
ce grand saint, nous élève avec lui au plus haut degré de la connais¬ 
sance du divin, et l’on demeure confondu d’avoir été associé à un tel 
honneur. Nous-même en transcrivant ces lignes, avons senti notre 
main s’émouvoir et notre plume s’incliner, en signe de respect, de¬ 
vant cette sublime matière à traiter. 

« Détaché de toute chose, et fuyant tout de ce monde, pour se 
consacrer à son tête à tête avec le Seigneur, ou à ceux qu’il honore 
de sa familiarité, voici ce que ce grand saint nous confie. 

« Allah, m’interpellant a dit : « O Soutien élevé ! » 

— «J’ai répondu : O Seigneur du Gawss (du soutien) ! (1) 

— « Pour l’humanité, tout mode, entre le « Nasoute » (le monde 
perçu par les sens physiques) et la « Malakoute (2) (le monde perçu 
par nos facultés spirituelles), c’est le « Cher’i », la Législation Divine ; 
et tout mode entre la Malakoute et le « Jabaroute » (le monde des 
Qualités Divines) c’est le « Tarîkah » (3) (le chemin de l’initiation) ; 
et tout mode entre Jabaroute et Lahoute (4), est la Vérité ». 

« Puis le Dieu clément m’a dit encore : « Nulle -part ailleurs, 
mieux que dans l’homme, je ne me suis manifesté. » 

— « Et j’ai demandé : O mon Seigneur ! as-Tu un endroit ? » 

— « Il n’existe pas d’endroit pour Moi : je suis le lieu des lieux. » (5) 

— « O mon Seigneur ! Y a-t-il pour Toi manger et boire ?... » 

— « O mon Gawss ! Ce que les pauvres mangent et boivent sont 
pour moi mon manger et mon boire ». 

— « O mon Seigneur ! De quoi as-Tu créé les Anges ? » 

— «Je les ai créés de la lumière de 1 ’Insan (de l’homme), et 
YInsan de ma lumière ». 

— Puis il m’a dit : O mon Gawss : « J’ai formé l’homme pour 


(1) Gawss, signifie : secours, soutien, tuteur, appui, support, aide, renfort. 

(2) Selon certains ateurs : de macrocosme incréé. 

(3) Voie de l'initiation. 

(4) La personne divine elle-même. 

(5) Dans quelques textes il est dit : « Je suis le créateur de Vespace >.►. 
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être Ma monture, et j’ai fait le reste de l’Univers la monture de 
l’homme ». 

— Puis II a ajouté : « combien beau est le solliciteur, qui seul est 
Moi et combien beau est le sollicité, qui seul est l’homme, et combien 
beaux sont le cavalier et sa monture qui est l’Univers. » 

— Puis II a dit : « L’Homme est mon secret (sir) (1), et Moi Je 
suis également son secret. Si l’homme pouvait savoir quelle est sa 
valeur auprès de moi, il dirait à chaque moment : « A qui est le pou¬ 
voir suprême (2). » 

— Puis le Seigneur dit ainsi : « L’homme ne mangea, ne bût, 
ne se leva, ne s’assit, ne parla, ne se tut, n’accomplit un acte, ne se 
dirigea vers une chose, ne se tourna vers une autre chose, que je ne 
fusse là, et que ce ne fût Moi qui le retint, et le mus ». 

— Puis II a ajouté : O Gawss ! Le corps de l’homme, son âme, 
son cœur, son esprit, son ouïe, sa vue, ses mains, ses pieds, sa langue, 
tout cela, Je ne l’ai manifesté que pour Moi-même ; lui n’est que Moi 
et Je ne suis que lui ». 

— Puis II a ajouté : « Quand tu vois un pauvre, consummé par 
le feu de la pauvreté, dont le cœur est brisé par l’extrême indigence, 
approche-toi de lui, car entre lui et Moi, il n’y a pas de voile. » 

« Ne mange d’un mets, ne prends de boisson, ne dors quelque 
peu, que d’un cœur présent, et d'un œil clairvoyant. » 

— O Mon support élevé ! A celui qui se sera abstenu du voyage 
initiatique, il lui arrivera d’effectuer un voyage matériel, dans lequel 
il s’éloignera beaucoup de Moi. » 

— Puis le Seigneur a ajouté : « L’union est un état que la 
parole ne peut décrire, celui qui y croit avant de le réaliser en esprit, 
commettra une impiété, et celui qui a voulu adorer et prier, après 
l’union, n’a pu qu’associer un autre à Allah ». 

— Il m’a dit aussi : « Celui qui éternellement, par la Grâce Di¬ 
vine est bienheureux ; c’est heureux pour lui ; il ne sera jamais in¬ 
terdit ; mais celui qui est voué au mal éternellement, c’est un mal¬ 
heur pour lui, car il ne sera jamais agréé et agréable. » 


(1) Sirr : mystère, secret, conscience, intime ; lieu secret et caché de la conscience. 

(2) Sourate 40, verset 16 : « A leur jour, quans ils sortiront, rien de ce qui les concerne ne 
sera caché à Allah ! A qui est le pouvoir suprême en ce jour-là ? A Allah L'Unique, le Très Puis¬ 
sant. » Coran. 
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— Puis II m’a dit : « J’ai fait de la pauvreté et de la privation (1), 
la monture de l’homme, celui qui la monte parvient à l’étape, sans 
avoir à parcourir les ravins et les vallées. » 

— Puis II a dit : « Si l’homme savait ce qui lui adviendra après 
la mort, il n’aurait pas voulu de la vie de ce monde, et il aurait cons¬ 
tamment prié Dieu ainsi : « O mon Seigneur ! Fais-moi mourir ! 
Fais-moi mourir ! » 

— Puis II m’a dit : « Devant Moi, au Jour du Jugement, la 
marque des hommes sera : qu’ils seront comme s’ils étaient sourds, 
muets et aveugles. Puis ils regretteront et pleureront, ainsi que dans 
les tombeaux. » 

— Puis II m’a dit : « L’amour est une séparation entre Y amant 
et Y aimé ; seul, lorsque l’amant s’anéantit dans son amour, il par¬ 
vient à Y aimé ». 

— Puis II m’a dit : « Depuis ma question : « Ne suis-je pas votre 
Seigneur ? » tous les esprits, je les vois et les verrai frémissants d’im¬ 
patience, dans les corps charnels ; cela jusqu’au Jour de la Résur¬ 
rection. » 

— Puis le Gawss a dit : « J’ai vu Mon Seigneur ». 

— Il a répondu : « Celui qui veut Me voir, après avoir pu Me 
connaître il est dans l’obscurité, et celui qui croit que « la vue » 
est autre chose que la « Connaissance », il s’est trompé sur la 
manière de voir Dieu. » 

— Puis le Seigneur m’a dit : « Celui qui m’a vu n’a plus de 
raison de me chercher dans tous les états ; et celui qui ne m’a pas 
vu, la question ne se pose pas, car la parole en est déjà voilée pour 
lui ; ce qu’il pourrait en dire ne serait que bavardage ». 

— Il n’est pas pauvre devant Moi celui qui n’a rien ; car le 
pauvre est celui dont l’ordre est efficace en toutes choses, quand il 
dit pour une affaire : « Sois » : Elle est faite (2). » 

— O Gawss ! Sache que, lorsque je me manifesterai dans les 
paradis, il ne subsistera plus ni relation d’amitié, ni plaisirs ; et 
lorsque je répondrai aux gens des Enfers, il ne subsistera plus ni inha¬ 
bitude, ni ignition du feu. » 


(1) Il ne s’agit pas de la pauvreté matérielle : c’est savoir que Dieu possède même notre 
corps, notre intelligence et notre identité toute entière. 

(2) Ici, il s’agit toujours de la pauvreté spirituelle, où le a pauvre sait que Dieu possède 
tout de lui de son identité et de sa sensibilité. 
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— Puis II m’a dit : « Je suis le plus généreux de tous les généreux, 
et le plus Miséricordieux de tous les Miséricordieux. » 

— Puis II m’a dit : « Dors en Moi, mais non du sommeil du vul¬ 
gaire ; tu Me verras ; et je Lui ai demandé : « 0 mon Seigneur ! 
Comment puis-je dormir en Toi ? — Il a répliqué : « En mortifiant 
la chair ; en interdisant à cette chair les joies sensuelles ; en anéan¬ 
tissant l’âme bestiale ; en lui interdisant les passions, en purifiant 
le cœur de toute souvenance révélée, et en le préservant de s’encom¬ 
brer des autres souvenirs ; en anesthésiant l’esprit contre les réfle¬ 
xions, afin de pouvoir sombrer dans Y essence divine ». 

— Puis II m’a dit : « Dis à tes amis, si quelques-uns d’entre eux 
Me cherchent, dis-leur : « qu’ils fassent choix de « Al Fakr (la pau¬ 
vreté) et ensuite, de la pauvreté des pauvretés ; lorsqu’ils seront parve¬ 
nus à cette dernière étape : Là, ne demeure plus que Moi ». 

— Puis le Seigneur m’a dit : « O Gawss fort et élevé ! la félicité 
est tienne, si tu fus clément et charitable envers Mes créatures ! 
Bonheur pour toi, si tu es enclin au pardon envers mes créatures ! » 
— Puis II m’a dit : « Ne porte pas tes regards sur les Paradis et 
sur ce qu’ils recèlent en fait de joies, afin que tu puisses Me voir sans 
obstacle ; que ta vue ne demeure pas fixée sur les feux et ce qu’ils 
comportent, afin que tu puisses me voir directement. » 

— Puis II m’a dit : « Les gens du Paradis sont occupés avec les 
choses du Paradis, et les gens des Feux désirent se soustraire aux 
flammes. » 

— Puis le Seigneur a dit : « Celui qui s’est soucié d’autre chose 
que de Moi, au Jour du Jugement, le feu sera son compagnon. » 
— Puis II m’a dit : « Les gens de la proximité (mes proches) se 
plaignent du voisin, de même que les gens de Y éloignement, se plai¬ 
gnent de la distance. « 

— Puis II m’a dit : « En dehors des Apôtres et des Prophètes, 
il existe de mes serviteurs, que nul ne connaît, ni ne sait leur 
état ; pas plus les gens des Paradis, que ceux de l’Enfer, pas 
plus Malik (l’ange gardien des enfers) , que Ridvan (i) ne les ont vus, 
ni ne les connaissent. Je les ai créés : ni pour le Paradis, ni pour les 
Enfers, ni pour les récompenses, ni pour les peines, ni pour les Houris, 
ni pour les Kiosques, ni pour les ghilman (2). Félicité à ceux qui 
croient à cela, sans les connaître. 

(1) L'ange Ridvan, gardien des paradis. » 

(2) Ghilmans : pages attachés au service des paradis. 
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— Puis II m’a dit : Tu fais partie de ces derniers. Quelques-unes 
des marques qui les caractérisent : c’est que leurs corps se trouvent 
consumés par la modicité de leur nourriture et de leur boisson, que 
leurs âmes sont purifiées de toute passion, que leurs cœurs sont 
exempts de tout vouloir impur, et leur esprit de toute suggestion 
mauvaise ; ils sont les gens de l’éternité, consumés dans la lumière 
de la vision ». 

— Puis II m’a dit : « Si un être altéré se présente à toi, par un 
brûlant jour d’été, et si, ayant à ta disposition une eau fraîche, dont 
tu n’as pas à faire usage ; s’il arrivait que tu lui refusasses de lui 
donner de cette eau fraîche, tu deviendrais le pire des avares. Com¬ 
ment pourrais-Je aussi les priver de Ma miséricorde ? Car Mon décret 
et ce qui Me concerne, c’est d’être le plus clément des cléments ». 

— Puis II m’a dit : « nul des pécheurs ne s’est éloigné de moi 
par ses péchés, et nul des dévêts ne s’est approché de Moi par ses 
dévotions. » 

— Puis le Seigneur m’a dit encore : « Si quelqu’un a pu s’ap¬ 
procher de Moi, il ne pouvait être qu’un pécheur, car seuls les pé¬ 
cheurs sont les gens de l’impuissance et de la pénitence. » 

— Puis II m’a dit : « L’impuissance est la source de la lumière 
et la vanité, la source des ténèbres. » 

— Puis II m’a dit : « Les pécheurs sont enténébrés par leurs 
péchés, et les dévots par leurs prières. Mais derrière ceux-là, il existe 
un autre groupe pour lequel il n’existe ni le souci de pécher, ni la pré¬ 
occupation des prières. » 

— Puis il m’a dit : « 0 Gawss élevé ! donne de bonnes nouvelles, 
heureuses et bienveillantes aux pécheurs, et donne aux vaniteux, la 
nouvelle de la justice et de la vengeance divine. » 

— Puis II m’a dit : « Les gens pieux se rappellent le bienfaiteur, 
et les gens du péché se rappellent le clément. » 

— Puis II m’a dit : « Je suis proche du rebelle lorsqu’il s’abstient 
de la transgression, et Je suis loin de l’homme pieux docile, lorsqu’il 
s’abstient des dévotions. » 

— Puis II m’a dit : « Les simples vulgaires que J’ai créés, ne 
peuvent supporter la lumière de Ma Beauté. C’est pour cela que j’ai 
créé entre eux et Moi un voile d’obscurité. Et j’ai créé les Élus, qui 
ne peuvent supporter mon voisinage. Et c’est pour cette raison que 
J’ai placé entre eux et Moi les lumières, comme un paravent. » 
— Puis II m’a dit : « O Gawss ! dis à tes compagnons que celui 
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qui désire parvenir jusqu’à Moi, il lui est nécessaire de s’affranchir 
de toute chose excepté de « Moi »' 

— Puis II m’a dit : « Sors du défilé de ce monde, afin que tu 
parviennes à l’autre monde ; sors du défilé de l’autre monde, afin 
que tu parviennes à Moi. » 

— Puis II m’a dit : « O mon Gawss ! abandonne les corps, les 
âmes, et puis encore les cœurs et les esprits, puis laisse le commande¬ 
ment. Alors tu seras parvenu jusqu’à Moi. » 

— J’ai dit : O mon Seigneur ! Quelle salat (prière) t’est la plus 
proche ? Il a répliqué : C’est cette prière, dans laquelle il ne sera 
question que de Moi, et où le prieur s’oubliera complètement. » 

— Et je Lui ai demandé : « Quel jeûne t’est le plus agréable ? » 

— « C’est le jeûne dans lequel il n’y aura que Moi, et, où celui 
qui jeûne, ne le sait même pas « m’a-t-Il dit. » 

— Puis j’ai demandé : « Quelles larmes Seigneur estimes-tu le: 
plus ? 

— Il m’a dit : « Les larmes des rieurs. » 

— Puis j’ai demandé : « Quel sourire. Seigneur, Te plaît le 
plus ? » 

— « C’est celui de ceux qui pleurent ». 

— « Quelle repentance est la plus sincère devant Toi ? » 

— « C’est celle des innocents ». 

— « Quelle chasteté est la plus chaste à Tes yeux ? » 

— « C’est celle des repentis ». 

— « Puis II m’a dit : « il n’y a aucun autre chemin pour un 
savant qui le conduit vers Moi, jusqu’à ce qu’il ait renié sa science ; 
s’il persiste dans sa science, il devient : « Satan ». 

— « Le Gawss a dit : « Qu’il Le vit (le Seigneur), qu’il soit glo¬ 
rifié ! et qu’il Lui a demandé : «<9 mon Seigneur ! que signifie l’amour ? 
— Il a répondu : que l’amour est un paravent entre l’Amant et 
l’Aimé. » 

— Puis II m’a dit : « O Gawss ! Si tu souhaites la repentance, il 
te faut extirper de l’âme le souci de pécher ; puis expurger de ton 
cœur les souvenirs. Dans le cas contraire, sensément, tu serais parmi 
les ironiques. » 

— Puis II m’a dit : « O Gawss ! si tu désires entrer dans mon inti¬ 
mité, ne tourne pas ton visage au monde visible, ni vers le monde 
supra-sensible, ni vers le monde invisible des Esprits ; car le monde 
visible est le Satan du savant ; le monde invisible est le Satan de 
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VInitié (Aarif) ; le monde Jabaroute est le Satan du Connaisseur 
(Vakif). Celui qui est satisfait par l’un de ses deux mondes est banni 
de chez moi ». 

— Puis II m’a dit : « O Gawss Elevé ! Les exercices de mortifi¬ 
cations sont comparables à une mer, dans le domaine de la Vision ; 
les poissons de cette mer sont les connaisseurs, celui qui désire entrer 
dans la mer de la Vision, il lui faut accepter la mortification ; car 
la mortification est la semence de la Vision. » 

— Puis II a dit : « Pour les Murids (aspirants), la mortification 
leur est aussi absolument indispensable que Je leur suis nécessaire ». 

— Puis II m’a dit : « Le serviteur le plus chéri par Moi est celui 
qui ayant un père, et lui-même père d’un fils, n’a pas rempli son cœur 
avec ces deux tendresses, de sorte que si son père meurt, cette mort 
ne l’attriste pas ; que s’il arrive qu’il apprenne la mort de son fils, 
il ne s’en désole pas : à cause de Moi. Lorsqu’un serviteur parvient 
au degré, où auprès de Moi, il est sans père et sans fils, alors nul ne 
lui est égal. » 

— Puis II m’a dit : « Celui qui ne ressent pas la mort de son père, 
par l’effet de mon amitié, et ne s’attriste pas de la perte de son fils, 
à cause de mon affection, peut alors éprouver la joie du Ferdaniyet 
et du « Vahdanieh » (1). 

— Puis II m’a dit : « O Gawss élevé ! Si tu désires me contem¬ 
pler en quelqu’endroit, alors vide ton cœur de tout, excepté de 
« Moi ». 

— J’ai demandé : « O mon Seigneur ! Qu’est-ce que la science 
des sciences ? » 

— « La science des sciences a-t-Il dit : C’est l’ignorance de la 
« science ». 

— Puis II a dit : « Heureux celui dont le cœur incline vers la 
mortification, malheureux celui dont le cœur s’abaisse vers les 
plaisirs sensuels. » 

— Le Gawss a dit j’ai vu mon Seigneur, et je Lui ai demandé 
ce qu’est le « Miradje » (Ascension) ; Il m’a répondu que « L’Ascen¬ 
sion » est de s’élever au-dessus de toute chose, excepté de Moi ; 


(1) Wahdâniyeh, fondamentalement : c’est ce que Dieu est avant que toute chose soit. Il 
est le seul (Ferd). 
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et qu’une parfaite ascension est celle que fit le Prophète Moham¬ 
med (1) » ; 

« Puis II m’a fait observer qu’une prière (salat), ne peut être 
considérée comme telle, que si celui qui l’accompht ne fait une ascen¬ 
sion auprès de Moi. Puis II a ajouté : « Que celui qui se prive de 
l’ascension se prive de tout salut (prière). 


(1) Coran-Sourate 53, verset 17 : « la vue ne dévia pas et ne dépassa pas la limite ». 
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* 

* 


* 


LA CRÉATION DE L’HOMME 

Voici comment notre auteur en parle. Nous reproduisons à la 
suite de cette introduction en prose, toute la suite des poésies qu’il 
a composées, pour décrire l’effort que doit faire l’âme humaine pour 
s’éclairer ; le combat du bien et du mal, dans le cœur de l’homme, la 
puissance de la Grâce Divine sur ses destinées, et les bienfaits que 
Dieu accorde, à ceux qui sont passés des ténèbres à la lumière . 

« Quelle merveille que la création de l’homme ! Et quelle pro¬ 
fonde et admirable sagesse le Créateur manifeste en elle ! S’il n’écou¬ 
tait pas la voix de ses passions, l’homme, par sa raison, serait un ange. 
Sans son corps, il serait un être spirituel. Il est aussi un trésor ren¬ 
fermant les mystères les plus étranges du Monde Invisible, en même 
temps qu’ils recèle toute la gamme des vices et des vertus. 

« Cette gaine de peau qui le recouvre est comme le voile, sous 
lequel l’âme, cette jeune épousée, se dérobe « aux regards des étran¬ 
gers ». L’être humain est un tel prodige de beauté qu’il émerveilla les 
Anges, car « Dieu l’a honoré » ( 1 ). Le Créateur lui a donné, en effet, 
la préférence en le dotant de la raison (2). Par tous ces dons, l’homme 
appartient et au monde spirituel et au monde matériel. » 

Au sein de l’Océan où tu nais submergée. 

Ame humaine, perle fine, en ta coquille cachée. 

N’es-tu pas un joyau de toi-même ignoré ?... 

Mais voici que vers toi un fier navire s’avance : 

De toute sa cargaison il te faut t’emparer, 

Pour sertir de ses biens ta couronne de science, 

Où triomphera pour toi: a Lumière et Vérité ». 

* 

* * 


(1) Coran-Sourate ij, verset 72 à : « Mais Nous avons honoré les enfants d'Adam ». 

(2) Ibid. : « Nous les avons pourvus des meilleures choses , et Nous leur avons donné la préfé¬ 
rence sur un grand nombre (d'êtres) que nous avions créés ». 
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Protectrice de ta lutte et de tes efforts, 

La vague amie te mène au centre d’un trésor 
Où le « Mudjahédé (i) » doit te liver son or. 

Là, deux sultans rivaux se tiennent face à face, 

Ton cœur est le champ-clos de leurs luttes tenaces 
Là, sera couronné le Sultan « Passion » 

A moins que par sa force le Sultan « Raison » 

Ne triomphe de lui, châtiant son audace. 

* 

* * 

Sultan « Passion » et sa garde royale, 

Entraînant au combat le «iV«/s» (2), l’âme bestiale, 
Se voit vite opposer les plus vaillants soldats 
D’El-Rouh (3), l’allié de « Raison » et de son Sultanat. 
Puis, apparaît l’arbitre, il clame : « O Cavaliers ! 
N’êtes-vous pas du Seigneur les fiers Chevaliers ?... 

O troupes de Hak (4) : Foncez ! Donnez la charge ! 

Et vous, Guerriers de « Passion » : redoublez de rage ! » 
(Chacun ne veut-il pas gagner à son parti 
La victoire ailée, fut-elle son ennemie ?) 

Mais intervient la Grâce. Elle dit: « Vaincra celui 
Que j’aurai secouru, même s’il a faibli ». 

O Grâce ! Celui qui par toi peut être accompagné, 
Quels que soient les détours de sa route escarpée, 

A Mak-Ad’sidk (5), Temple du Glorifié, 

Recueillera là le prix de sa fidélité. 

* 

* * 

O Toi ! Grâce Divine ! O bienveillant message 
Du Glorieux Seigneur à Son fidèle ami ! 

Puisons dans Sa bonté qui dirige le sage, 

La gloire de L’aimer et de n’être qu’à Lui. 


(1) Mudjahede veut dire : combat de la conscience ; exercices spirituels ; luttes du bien et 
du mal. 

(2) Nafs veut dire : le moi égoïste, l’âme bestiale que chacun porte en soi. 

(3) El-Rouh : l’esprit. Parcelle de l’âme Divine que chacun porte en soi. 

(4) Hak : Dieu — le Vrai — le Juste 

(5) Mak-ad’sidk , signifie en arabe : Le degré le plus élevé dans la proximité de Dieu. 
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* 

* * 

O fils ! Écoute en toi la voix de la raison ; 

N’écoute qu’elle. Eteins le feu vil des passions. 

Des joies de la terre, fuis la chanson mortelle, 

Pour retrouver le Ciel, la raison te sert d’ailes. 

* 

* * 

L’Esprit, tel un oiseau fuyant son œuf opaque, 

Porté par la Grâce vers l’air paradisiaque, 

Des multiples degrés franchissant les cimes, 

Ebloui, il atteint, de l’Unité divine 
Par la Clémence de Dieu l’arbre sublime. 

Sur la branche, au sommet, il établit son nid. 

Là, dans son allégresse, il composera l’Hymne 

Qui chante la gloire du Seigneur : trésors sans prix ! 

Joyaux de la Vérité, vous êtes à lui ! 

* 

* * 

L’obscure prison de son enveloppe charnelle 
Peut le garder enclos, durant sa vie mortelle ; 

Son périssable corps peut se désagréger ; 

Il est pourtant un lieu par la mort respecté : 

C’est le Trésor du cœur, c’est la Vie Spirituelle ; 

Ce sont les mystères qu’il a pu pénétrer ; 

A son heure ultime Dieu en fait des ailes 
Pour accompagner l’Ange qui vient l’interroger. 

* 

* * 

Un seul regard de Dieu dirigé vers ton cœur 
Te fera reconnaître où siège Ton Seigneur, 

Et quelle gloire renferme la mention de Son Nom, 

Dont ce Sanctuaire a reçu la mission. 

Tu peux, si tu le veux, triompher des douleurs, 

Sauvé par sa lumière, sa science et sa raison, 

Tu peux, si tu le suis dans son ascension 
Contempler la beauté de la Sainte Vision. 


13 
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Tu peux, développant ta vue intérieure 
Voir apparaître, dans le miroir de ce cœur, 

Ceux qui s’en sont allés vers un monde meilleur ; 
Voir renaître le charme de ces amis perdus. 

Et retrouver tous ceux que tu n’as pas connus. 

* * 

* 

Par ta raison, tu évoques la Beauté Eternelle ; 
C’est la raison qui fuit tout ce qui n’est pas Elle. 
Et par la vue secrète du mystère de ton cœur. 
Atteignant le miroir de l’approche du Seigneur, 
Face à face tu te trouves avec les Entités 
Du Céleste Séjour qui t’apprennent à Le louer. 

* 

* * 

Dans la séance où se révèle à toi « La vérité », 

Ses chastes épouses, éprises de ses mystères, 
Ardentes s’empresseront vers toi pour purifier 
Tes connaissances fausses concernant l’Univers. 

* 

* * 

O mon fils ! le savant est celui qui apprit 
D’où lui parvint la science et la lumière 
Du plus simple des raisonnements élémentaires, 
Dont sa Foi put briller et s’est enrichie. 

* 

* * 

Dans l’obscurité de leurs méditations, 

Lorsqu’apparaît «l’Idée» ou «l’Inspiration», 
Celles-ci, entre les mains des « Érudits » (i) 

Leur sont des preuves d’un incommensurable prix. 


(i) Erudits ici veut dire : les initiés. 
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* 

* * 

Et dans le tumulte des divergences d’idées. 
Lorsqu’opinions et conjectures s’entrechoquent. 
Écartant le voile des hésitations, qui provoque 
L’apparition de la certitude acclamée ?... 

Sinon la Grâce Divine, aux doigts ailés. 

* 

* * 

C’est au moment où les preuves sont en déroute. 
Que la main de Hak vient arracher au doute 
L’arme des idées fausses qui s’accréditeraient : 
Dieu ne fortifie et n'aime que ce qui est vrai ! 
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L’ORDRE KADIRIYA 

A l’heure actuelle, l’Ordre religieux le plus répandu dans le 
Monde Musulman est sans contredit l’ordre kadirîya. Bien qu’il n’ait 
pas été institué dans sa forme présente par Abd-Al-Kadir lui-même 
— comme l’ont fait observer en parlant de son histoire, certains au¬ 
teurs — les principes dont s’inspire l’Ordre étant essentiellement 
basés sur les enseignements de ce Grand Maître, notre saint est bien, 
de fait, son Fondateur et son animateur moral. 

Comme toutes les institutions de ce genre, que le temps fait 
évoluer, celle-ci ne pouvait échapper aux fluctuations des époques 
et des circonstances. L’exposé de cette évolution et de ces fluctua¬ 
tions n’entrant pas dans le cadre que nous nous sommes fixé com¬ 
me étude, nous les passerons sous silence. Nous nous bornerons à 
l’exposé succinct des principales règles Kadîriya, telles qu’elles sont 
pratiquées actuellement. 


* 

* * 

Comme règle de conduite, en ce qui le concernait personnelle¬ 
ment, Abd-Al-Kadir s’attachait à rendre ses actes conformes à ses 
paroles. Sa résignation et sa sincérité étaient absolues, en tout temps 
et en toutes circonstances. En outre, dans ses souvenirs, dans ses 
pensées, dans ses actions, et même dans son repos, il observait les 
prescriptions de Dieu et du prophète (2). 

Ses successeurs, qui propagèrent ses enseignements, nous ap¬ 
prennent qu’il y a trois degrés dans l’initiation : L’Islam, l’Iman et 
l’Ihsan. 

Pour tous les Croyants en général, le premier degré est VIslam. 
C’est-à-dire l’acceptation des « cinq piliers de l’Islam », à savoir : 
La profession de foi, la prière, l'aumône, le jeûne et le pèlerinage. 

L’Iman consiste à croire en Dieu, en ses Anges, en ses Prophètes, 
aux Livres Saints, à la Résurrection et à la Prédestination. 


(1) Dieu, le Vrai. 

(2) Cf. Hariri Zade Kemal-ed-Din, auteur soufi turc, mort à Stamboul en Tan 1299. 
H. F. TewfikI-Melik al Kadir bi suluk Tarik-al-Gawss Abd-al-Kadir. 
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Quant à Ylhsan, troisième degré de l’initiation, c’est : « Prier 
Dieu comme si tu Le voyais de tes yeux, ou si tu ne Le vois pas, savoir 
qu’il te voit ». 

Ces trois degrés ont une base essentielle et commune qui est la 
repentance, autrement dit, le regret d’avoir commis des péchés et le 
ferme propos de n’en plus commettre à l’avenir. 

La repentance se divise en trois catégories. 

La première est celle des âmes simples, elle consiste à se repentir 
de ses péchés et du mal que l’on a pu faire. 

La deuxième est celle des âmes élevées, elle est constituée par 
le désir d’éloigner du cœur « l’étourderie ». 

La troisième forme est celle des élus ; elle consiste à se détourner 
de toutes choses, et à se tourner vers Dieu, le Véritable Bien-Aimé. 

Celui qui se repent, par crainte de la punition, s’appelle Sahib 
Tawbé. Celui qui se repent dans l’espoir d’une récompense, se nom¬ 
me « Sahib Inabé. Et celui qui se repent non par crainte des puni¬ 
tions, ni par espoir des récompenses, mais seulement par amour, 
celui-là est « Sahib Ewbé ». 

De toutes ces repentances : Tawbé est le propre des croyants 
en général. Inabé le propre des âmes pieuses et saintes, enfin Ewbé 
est propre aux Apôtres, ou de leurs successeurs, de leurs héritiers 
spirituels. 

Celui qui veut s’initier et faire partie de l’ordre Kadirîya, doit, 
tout d’abord, recourir à un guide parfait (Murschid). Si ce dernier 
consent à se charger de cette initiation, alors il invite le solliciteur à 
se rendre près de lui, à un jour convenu, il le fait asseoir en face de 
lui, de telle manière que les genoux de l’aspirant se trouvent en con¬ 
tact avec les siens, et il lui prend la main droite dans sa main droite. 
Le Guide récite ensuite par trois fois, la Sourate Fatiha (i) et lit ce 
verset du Coran : « En vérité, ceux qui te jurent fidélité (à toi Moham¬ 
med), ne font, en cela, que jurer fidélité à Allah ! La main d’Allah 
est posée sur leurs mains ! Et celui qui se parjure ne fait que se parju¬ 
rer à son détriment ; mais celui qui reste fidèle à Vengagement pris avec 
Allah, Allah le récompensera magnifiquement (2). 

Après cette lecture, par trois fois, il répète : « J’implore le 
pardon de Dieu Très-haut, et je me repens de tous mes péchés ». 


(1) Coran-Sourate « introduction du livre », cette lecture est faite pour invoquer le secours 
de tous les saints et spécialement l'aide de Mohammed. 

(2) Coran-Sourate 48, verset 10. 
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Puis le maître invite l’aspirant à affirmer par un serment fait 
à Dieu, à Ses Anges, à Ses Prophètes, et à tous ceux qui sont présents 
dans l’assistance qu’il se repent sincèrement de toutes ses fautes, 
et qu’à l’avenir, il s’efforcera d’observer les prescriptions de la Loi 
Divine, d’éviter ce qu’elle interdit; de travailler aux œuvres du bien ; 
de se dévouer au service des pauvres et des affligés ; et il l’invite, 
enfin, à reconnaître pour Maître Mohyi-dal-din-abd-al-Kadir. (i) 
L’aspirant ajoute alors : « Dieu soit témoin et garant de ma parole. 
Puis, le Guide (le Murschid ou le Maître), récite le verset suivant : 
« Dieu établit solidement ceux qui croient, par une parole sûre, dans 
la vie de ce monde et dans celle de l’autre (2). » 

Le Murschid fait alors observer à l’aspirant, qu’en cette solen¬ 
nité, sa main (celle du Murschid) représente la main du Maître Abd- 
Al-Kadir, et que son pacte est conclu non seulement avec le Pro¬ 
phète, mais avec Dieu, fermant alors les yeux, trois fois il redit : 
« Il n’y a de Dieu que Dieu » (la Ilahe ilia Allah), l’aspirant doit 
alors répéter cette profession de Foi avec son Guide (Murschid). 
Puis ce dernier et l’aspirant, ainsi que tous ceux qui sont présents 
après avoir récité le Fatiha, citent les noms de tous les grands suc¬ 
cesseurs d’ Abd-Al-Kadir, qui de l’un à l’autre se sont transmis sa 
doctrine. Puis le Murschid fait encore à l’aspirant quelques recom¬ 
mandations. 

Il l’incite, notamment, à se souvenir constamment de Dieu, 
par des pensées de plus en plus élevées, à être pieux, à ne causer de 
peine à personne, à endurer patiemment les préjudices et les mal¬ 
heurs, les injustices ou les persécutions, dans un esprit de pardon 
pour tous ses frères en humanité. Il l’invite encore, à se dévouer au 
prochain, à être généreux, à se corriger de la jalousie, du mensonge, 
de la médisance, et autres erreurs des hommes. Lorsque l’aspirant 
déclare accepter comme règle de conduite ces conditions, son Guide 
et Maître, le Murschid, lui fait savoir alors qu’il l’adopte pour fils, 
et dans une prière, où il implore Dieu, pour le salut et le bonheur de 
son fils et adepte, la cérémonie prend fin. Il est aussi de tradition de 
lui offrir un verre d’eau pure ou sucrée, ou un peu d’huile d’olive 
qu'il doit boire. 


(1) S'écrit aussi Mohyiddin. 

(2) Coran-Sourate 14, verset 32. 
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RÈGLES GÉNÉRALES DE L’iNITIATION DE LORDRE KADIRIYA 

L'Ordre Kadirîya enseigne qu’entre Dieu et l’homme, une mul¬ 
titude de voiles s’interposent, et que pour parvenir à la J Vision Divine 
bonheur et but que souhaite atteindre l’aspirant, en demandant 
son initiation, ce dernier doit par des efforts se dégager de tous ces 
voiles qui l’en séparent. 

«Dieu a créé soixante-dix mille voiles de lumières et de ténèbres, 
voiles qui enveloppent la « Kaa’ba », ce temple des mystères. «Dieu, 
a dit le Prophète, nous est caché par soixante-dix mille voiles de lu¬ 
mières et de ténèbres. De ces derniers, dix-mille sont ténébreux et 
inclus dans la substance éthérée des prototypes. Leur lumière est 
trouble. A peine le dévot s’est-il tout entier adonné à Dieu, à peine 
les feux ardents de cette prière se sont-ils allumés dans son cœur, 
qu’il aperçoit ces ténèbres, disposés en couches, l’une au-dessus de 
l’autre. L’être réel, dès qu’il s’est défait, par la prière, de toute cause 
d’altération, acquiert la pureté et la limpidité de la nuée blanche. 

Il y a dix-mille voiles cachés dans la substance subtile de l’âme. 
Leur couleur est bleue. C’est par ces lumières que l’âme s’épand sur 
l’être et qu’elle en favorise le développement moral et intellectuel. 
Lorsque plus rien ne ternit l’éclat de l’existence, elles y répandent le 
bien, sinon, elles y versent le mal. 

Dix-mille voiles sont déposés dans la substance éthérée du cœur. 
Leur couleur est rouge comme celle du feu pur. 

Dix-mille autres sont dans la substance subtile des mystères, 
dix-mille dans la substance spirituelle, dix-mille dans la substance ca¬ 
chée ; dix-mille dans la substance vraie, de laquelle naissent les subs¬ 
tances précitées. La couleur de la substance vraie est verte ; elle 
plait aux yeux et transporte les cœurs d’allégresse. C’est la couleur de 
la vie du cœur. 

Derrière ces voiles paraissent les lumières des sept substances 
éthérées. Les génies se trouvent dans la substance des prototypes ; 
le Paradis, dans la substance de l’âme, les Anges, dans la substance 
des mystères ; les Saints dans la substance spirituelle ; le Prophète, 
dans la substance cachée ; notre Prophète Mohammed, dans la subs¬ 
tance vraie. Enfin, apparaît la lumières des lumière, qui absorbe 
toutes les lumières. 



200 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


Cette dernière station est le terme final de la vie spirituelle ; 
elle est le sanctuaire des révélations intuitives, le foyer des réalités. 
Pendant sa marche vers la Présence de Dieu, le dévot, s’il est en pos¬ 
session du v.Zikr» et se comptait dans sa retraite, reçoit d’Èn Haut 
des lumières nombreuses et des rayons. Mais ni les éclairs, ni les clar¬ 
tés, ni les lumières aux mille couleurs n’arrêtent ses yeux : « Il sait 
que la lumière vraie est trop pure pour avoir de la couleur, prendre 
forme, occuper un lieu quelconque, et que les représentations conçues 
par l’imagination sont changeantes et éphémères (i). 

On sait qu’il y a sept degrés pour l’âme humaine : 

' i. Ammare (âme bestiale). Sa demeure est la poitrine de l’hom¬ 
me, sa lumière est bleue, son monde et élément est le « Berzakh, » 
mot arabe qui signifie « isthme ». 

2. Lewamé (2) (l’âme du reproche = la conscience). Elle réside 
dans le cœur humain. La couleur de sa lumière est jaune, et son mon¬ 
de est le Berzakh (Isthme). 

3. Mulheme (inspiration). Sa demeure est l’Esprit (Rouh). 
La couleur de sa lumière est rouge et son monde est « Hayadj ». 

4. Mutmainé (âme convaincue, réconfortée, rassurée, sauvée). 
Son monde est la vérité de Mohammed. La couleur de sa lumière est 
blanche et sa demeure est « le secret du cœur » (Sirr). 

5. Raizyé (âme satisfaite, ou âme heureuse). Sa demeure est 
Sir de Sir (le Secret le plus Secret du cœur). Sa couleur est verte et 
son monde est sainteté (Lahoute). 

6. Marziyé (âme bienheureuse) : Sa demeure est Hafa. 

Sa lumière est noire et son monde est « vision » (Chehadah). 

7. Safiyé (esprit pur et parfait). Sa demeure est le secret des 
secrets (Ahfa), sa lumière est incolore, son monde est «H air et» 
(étonnement). 

* 

* * 

Comme pour chaque degré, il y a dix-mille voiles, et comme il y a 
sept degrés, en les réunissant, le tout forme les soixante-dix-mille 
voiles dont nous avons parlé. 

L’âme humaine c’est l’esprit universel ; elle est un « Amr » 


(1) « Etude sur le soufisme , par Abd-al-Hadi ben Ridotjan. Traduction de M. Arnaud. 

(2) Ce mot dérive du mot « Levm » qui signifie blâmer. 
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(ordre puissance divine) unique et divin, ; elle est un des grands mys¬ 
tères du monde céleste ; personne n’en connaît la nature. Mais on 
sait que dans son mystérieux voyage évolutif, elle est descendue au 
moment ultime dans le cœur humain. Or, si le cœur a tendance à se 
laisser attirer par le monde matériel, l’âme oublie ainsi son origine 
divine ; celui qui se trouve dans cet état a démérité de son titre 
d’homme. Mais si le cœur est attiré par le monde des mystères 
célestes, cette aptitude assure à l’homme qui en est doué, la faculté 
de se perfectionner. 

Pour atteindre la perfection, on doit déployer des efforts spi¬ 
rituels, en s’initiant, et en suivant la route tracée par les « proches » 
de Dieu ; on doit lutter et réagir avec énergie, contre la bestialité 
humaine. 

H* 

* * 

Les sept noms 

Après la conclusion du pacte dont nous avons parlé dans les 
pages précédentes, entre le Murschid et son adepte, celui-ci enseigne 
comment réciter le premier Zikr, qui est, comme nous l’avons dit, 
(La Ilahé il l’Allah, il n’y a de Dieu que Dieu). Mais auparavant, il 
fait la prière suivante : « 0 mon Seigneur ! Enseigne-moi dans sa 
vivante réalité, la puissance de cette formule : « Il n’y a de Dieu que 
Dieu). Et pour finir, il dit : « Et avec les vérités de cet appel, forti¬ 
fie mon cœur. — Submerge mon être dans l’essence de « la Ilahe 
il’Allah », et garde-moi, ô Mon Seigneur près de Toi, et fais que je Te 
voie dans Tes œuvres ; jusqu’à ce que je ne vois rien d’autre que 
Tes actes et Tes Attributs ». 

C’est après avoir récité ces mots cent mille fois que le disciple 
parviendra à se dégager des ténèbres et des erreurs de son entende¬ 
ment, en un mot, qu’il se dégagera de ses qualités mauvaises, telles 
que : avarice, ambition, avidité, concupiscence, orgueil, colère, 
jalousie, etc., inhérentes à l’âme bestiale. 

La récitation de ces mots, au nombre de cent mille fois, peut de¬ 
mander : des semaines, des mois, voire même de longues années, 
avant que le Maître puisse constater que son disciple est suffisamment 
purifié de ses défauts et soit à même de passer à l’autre Zikr. 

Enfin, quand celui-ci est parvenu au dégagement voulu, le Murs¬ 
chid lui fait réciter le mot : Allah, nommé « Ism-i-Djélal » (magnifi- 
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cence). Mais avant, l’aspirant récite la prière suivante : « 0 mon 
Dieu ! Montre-moi le chemin qui mène vers Toi ; alimente-moi de 
persévérance, jusqu’à ce que je devienne bien éduqué à Tes yeux. 
0 mon Seigneur ! Par Ta grandeur et par Ta gloire, fais-moi don de 
Ton Amour. 0 mon Seigneur ! Fais que le cœur de Ton humble ser¬ 
viteur soit le lieu de Ta Manifestation et la source de Tes preuves. » 
Ensuite, il prononce le Zikr : Y a Allah ! (0 Dieu !). 

Cette dernière invocation : Y a Allah ! doit être récitée au nom¬ 
bre de cent-soixante-dix-huit-mille cinq cent quatre-vingt-six fois ; 
dans un laps de temps qui ne peut être déterminé à l’avance, et que 
seules les aptitudes de l’aspirant peuvent rendre court. 

Sous l’influence de la Grâce, dûe à la récitation de ce Zikr : 
Allah, le disciple se dégage facilement de la convoitise, de l’hypo¬ 
crisie, de la vanité qui sont propres à l’âme « Lewamé (âme de repro¬ 
che, conscience). Mais l’aspirant doit toujours avoir présent dans 
l’esprit ce Zikr, et lorsqu’il le récite, il doit le faire, non d’une manière 
machinale et indifférente, mais avec la profonde conscience du Nom 
Divin qu’il prononce. 

Lorsque le temps est arrivé, où le Maître constate l’heureuse 
transformation de son adepte, il le fait passer au troisième degré, et 
lui enseignera la récitation du mot : « Hou » (0 celui qui est Lui !) 
Il n’y a de Dieu que toi ! Lui ! Lui ! Lui ! 

Mais avant, il prononcera encore cette prière : « 0 mon Seigneur ! 
éclaire mon cœur avec le mystère de Ton Identité. Anéantis ma 
personnalité, afin qu’elle s’unisse à l’Identité de Ta Sublime Essence ! 
0 Celui à qui personne n’est semblable ! Anéantis dans mon cœur tout, 
excepté Toi ! Rends-moi légère la pesanteur de la Création. Annihile 
en moi le point étranger, afin que je Te constate ; que je Te sente et 
que je ne connaisse que Toi ! Il n’y a d’autre but que Toi ! 0 Etre 
des Etres ! Louange à Dieu maître des mondes. » 

Pour ce troisième Zikr, le nombre de sa récitation est de 44600 
fois. Nous redirons encore, que le nombre des jours, mois ou années 
n’est pas davantage fixé, tout dépend des dispositions des adeptes. 

La vertu de ce Zikr fortifie, ou fait acquérir la douceur, l’abné¬ 
gation, la générosité, la sobriété, la patience. A cette étape, l’aspi¬ 
rant parvient à unir toutes les réalités en une seule. 

Lorsque cet exercice s’accomplit selon les conditions requises, 
le Murschid autorise alors son disciple à prononcer le quatrième Nom 
« Hak » (le Vrai-le Juste). 
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Par la récitation de ce dernier Zikr on acquiert ou l’on développe 
les qualités, telles que la générosité, la bienfaisance, la piété, la re¬ 
connaissance (à Dieu), la modestie, l’humilité, vertus qui deviennent 
l’état habituel du disciple. 

Si ce dernier persévère dans la récitation de ce Zikr (il suffit 
de l’avoir présent à la pensée dans tous les actes du jour ou de la 
nuit — excepté dans le sommeil, cela va sans dire) — dans un état 
de pureté matérielle et morale, l’esprit se pénètre de sa signification 
profonde que Dieu existe éternellement, qu’il est exempt de tout 
changement, qu’il est Infini et Impérissable, que tout provient de 
Lui, par Sa volonté, et que tout retourne à Lui, le disciple se libère 
alors complètement du doute ; il atteint la parfaite certitude dans 
la Foi, et cette certitude et cette Foi vivent enfin dans son cœur. 

A cette quatrième étape le Zikr se fait alors par le «Sfr», c’est- 
à-dire par le subconscient, la zone profonde du cœur, dont beaucoup 
de personnes ignorent même l’existence, et qui cependant a son siège 
dans chacun de nous. Quand on parvient à ce degré, les inspirations 
sont toujours véridiques. 

Cette étape est le « Djam » ; c’est-à-dire que l’homme ayant 
atteint ce degré voit le Créateur, sans distinguer les créatures. 

Le cinquième ‘Zikr est le nom « Hay ». Le Vivant, mais le Mur- 
sidch n’autorise sa récitation à son disciple, que lorsqu’il a constaté 
que celui-ci est réellement en possession du quatrième degré. 

Ce Zikr, propre à l’esprit du « Razié, fortifie chez l’initié les 
qualités telles que : la sincérité, la piété, le contentement, la mortifi¬ 
cation, la fidélité. A cette étape, la demeure du Zikr est la conscience 
de la conscience. Pas d’inspirations propres à ce degré. Celui-ci se 
nomme : Hazrat-Al-Djam ; c’est-à-dire que celui qui est parvenu 
à cette étape contemple les créatures dans le créateur. 

On enseigne le sixième Zikr qui est la récitation du Nom : « Ka- 
youm », (qui veut dire « L’Existant par Lui-même ») à celui qui a 
parcouru le cinquième cycle. 

Grâce à ce Zikr, l’initié acquiert les qualités divines de Dieu, 
approche de Dieu, devient charitable à toute la création, et enfin 
parvient à la vision de Dieu. 

Par la pratique assidue de ce Zikr, l’initié parvient au degré dit : 
Djam al Djam ; le nom de ce Zikr est « Kayoum ». 

A ce degré le Créateur vous apparaît par la création et la création 
par le Créateur. 
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Enfin l'on parvient au septième degré. Le Murschid autorise 
alors son élève à réciter le Zikr « Kahharu ». Par la grâce de ce Zikr 
on acquiert l’esprit saint et parfait. 

Cette étape se nomme Ahadiet al Djam ; elle est propre au 
Prophète Mohammed personnellement, et, par participation, aux 
saints, les plus parfaits. 


* 

* * 

Dans certaines branches, des disciples parvenus à la quatrième 
étape, à la place du nom « Hak » (le Vrai), récitent le nom « Hay »■ 
(le Vivant). Cette récitation est de vingt-mille-quatre-vingt-douze 
fois (toujours durant un nombre indéterminé de jours). 

L’introduction au nom « Hay » que récite le disciple, est la prière 
suivante: « Y a Hay ! Ya Hay (Le Vivant). Vivifie-moi par une 
bonne existence. Désaltère-moi du plus doux des breuvages : celui 
de Ton Amour. O Mon Seigneur ! donne de la vérité à ma vie avec 
la Tienne. Y a Hay y ou ! Ya Hay y ou ! Y a Hay y ou ! O Mon Seigneur, 
vivifie mon esprit d’une vie étemelle par Toi. Fais prospérer la lu¬ 
mière de ma conscience par Ta conscience, dans le plan des mondes 
visibles. Remplis mon Cœur avec des connaissances divines. Et défie 
ma langue avec des connaissances ésotériques : Ya Hayyou ! Ya 
Hay y ou ! Ya Hayyou ! 

Dans ces autres branches des Kadirîyas, à la cinquième étape, 
on récite quatre-vingt-treize-mille-quatre-cent-vingt fois le Nom 
de « Vahid », au lieu de Hay. 

L’introduction au Zihr « Vahid » est la prière suivante: 

Ya Vahidou ! Ya Vahidou ! Ya Vahidou ! 0 Mon Seigneur ! 
Tu es YXJnique Existant. Tu es VExistant Unique. Fais que j’existe 
par la lumière de Ton Unité et soutenu par la vision de Ton voisi¬ 
nage. Ya Vâhidou ! Ya Vâhidou ! Ya Vahidou ! 0 Mon Seigneur ! Tu 
existes en Ton Essence avec Ta Divinité : Ya Vâhidou ! Ya Vâhi¬ 
dou ! Ya Vâhidou ! 

A la sixième étape, l’initié récitera soixante-quatorze-mille-six- 
cent-quarante-quatre fois le Nom « Aziz », au lieu du Nom « Kayyoum 
La prière d’introduction est la suivante : « Ya Azizu ! y A Azizu ! 
Ya Azizu ! Fais de moi un de Tes serviteurs glorifiés, Ya Azizu !. 
Ya Azizu ! Ya Azizu ! O mon Seigneur ! glorifie-moi par Ta gloire, 
Ya Azizu ! Fais que je sois respectable (Auguste) ! 
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A la septième étape on récite dix-mille-cent fois le Nom « Ve- 
doud », au lieu du Nom « Kahhar ». 

Avant d’entreprendre cette récitation du Nom Vedoud on 
fait la prière suivante : 

«Ya Vedoudu ! Y a Vedoudu ! Y a Vedoudu / Remplis mon cœur 
de « vud », c’est-à-dire d’un amour ardent pour toi. O Mon Seigneur ! 
Fais-moi don de l’Amour dans mon cœur et dans le cœur des Croyants. 
Ya Vedoudu ! Ya Vedoudu ! Ya Vedoudu ! O Mon Seigneur ! 
Maintiens Ton Pacte avec moi. Maintiens aussi Ton amitié pour moi, 
et fais naître pour moi l’amitié dans le cœur des Croyants (i). 

Les Kadîriya ont encore d’autres Noms à réciter, et d’autres 
règles à suivre. 

Ceux qui désirent être plus amplement renseignés à ce sujet, 
ainsi que sur les autres règles de l’Ordre, n'ont qu'à se reporter aux 
traités qui ont été édités spécialement par les soins de cet Ordre (2). 

* 

* * 

POÉSIES ARABES ET PERSANES D’ABD-AL-KADIR. 

Les poésies arabes et persanes de notre saint Cheikh sont nom¬ 
breuses. Celles composées en arabe, et connues sous le nom de Kasside 
(Al vessilêh, el hamiyêh, etc.) se trouvent réunies dans l’ouvrage in¬ 
titulé « Al Fuyouzat al Rabbaniyêh fi al Meassir al kadriyêh, publié 
par Al hadj ismail au Caire. 

Les poésies rédigées en langue persane ont été recueillies dans 
un ouvrage lithographié, édité aux Indes à Gwanpur, par l'Imprime¬ 
rie Ikbal, en l’année 1882. Cependant, un manuscrit conservé à 
la Bibliothèque de l’Université de Stamboul, contient, lui aussi, 
tout un recueil de Gazels (poésies) qui ne figurent pas dans l’édition 
d’Ikbal et qui font également partie des œuvres de ce grand saint. 
Et nous avons tout heu de croire, après toutes nos enquêtes et re¬ 
cherches, que ce dernier manuscrit, à certains égards, et sur de nom¬ 
breux points, est plus exact et plus conforme à l’original, que le re¬ 
cueil lithographié, que l’on doit à l'édition indienne. 


(1) C. F. Mohammed Rifat, Nafhat-al-Riyaz-al-Aliye fi Beyan I-Tarikat Al Kadi- 
riye. Bibliothèque Millet-Fatih. Stamboul, n° 888. 

(2) Voir entre autres : « Marabouts et Khouan », L. Rinn. 
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Néanmoins, de ces différents recueils, nous avons extrait plu¬ 
sieurs gazels et kassidés, à titre d’exemples, pour renseigner nos 
lecteurs, sur la manière et l’originalité de composition de notre saint 
auteur, (i) 

A la lecture de ces poésies, il apparaît clairement que « l’axe de 
l’univers » les chanta au temps de ses épreuves, au cours de ses étapes 
initiatiques, lorsqu’il était encore tout embrasé par le feu ardent de 
ses saintes extases. Et c’est précisément cet enthousiasme et ce feu, 
dont il sut imprégner ses poèmes, qui en rendent la traduction, dans 
une autre langue, si ardue et si périlleuse. 

A cette première difficulté s’en ajoutent d’autres encore : Tout 
d’abord, une traduction littérale détruit complètement, ou presque, 
le charme des allégories qui s’y trouvent ; secondement une traduc¬ 
tion littérale a encore l’inconvénient d’assombrir la joie spirituelle, 
dont nous ne voudrions pas voir nos lecteurs sevrés ; cela d’autant 
plus, que la plupart parmi eux ne sont que peu ou même pas du tout 
initiés au langage très spécial du mysticisme oriental. Et c’est préci¬ 
sément cette lacune qui a suscité à nombre de traducteurs de sérieux 
obstacles que toute leur science profonde des langues orientales, 
n’a pu parvenir à écarter complètement, et qui sont devenus une 
source d’incompréhensions et d’erreurs. 

Nous désirerions donc, en ce qui nous concerne et dans la mesure 
de nos faibles forces, contribuer à dissiper ces malentendus. 

C’est évidemment à la suite de l’incompréhension du langage 
mystique oriental, auquel nous faisons allusion, que Mr. A. Le Châ- 
telier a dû d’écrire les pages suivantes, dans son ouvrage cependant 
plein de mérites. 

« L’entraînement mystique dans les Tékkiés, ne se borne pas, 
au reste, à la seule célébration du Dhikre (zikr) avec flexions rapides 
et brusques de la tête. Cette cérémonie, qui suit la récitation d’un 
long Hizb et de quelques autres prières, comporte un accompagne¬ 
ment de musique. Les tambours, les flûtes qui forment l’orchestre, 
ne représenteraient pas pour des oreilles européennes une harmonie 
très entraînante. Mais les sensations musicales sont essentiellement 
relatives, et les quelques notes échelonnées dans les tons successifs, 
qui forment tout le répertoire de la musique orientale, produisent 
sur ses auditeurs habituels un effet aussi marqué que pourraient le 
faire, sur les Occidentaux, des compositions plus savantes. 


(i) Bibliothèque de rUniversité de Stamboul, n° 1855 Fonds Haliss. 
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« En outre, pendant le Dhikre (zikr) et après, les chanteurs réci¬ 
tent, sur un ton de mélopée tramante que coupent quelques notes 
aiguës, des poésies religieuses dont l’influence est plus grande encore. 

« Chez les Kadrîya, ce sont presque toujours des poésies mysti¬ 
ques d’OMAR ibn Farid (Le sultan des amoureux) ; chants d’amour 
charnel qui exaltent la passion de la créature, en reportant à la 
Divinité le sentiment profond dont ils sont empreints. 

« Nous avons entendu célébrer à la Tékkié des Kadrîya de 
Kasr Ellain, au Caire, un de ces poèmes commençant ainsi : « La 
vue de ta taille flexible, ô jeune fille, trouble mes sens comme un 
verre de. vin généreux. » 

« D’autres sont beaucoup moins chastes. Il en est dont le sujet 
n’est qu’une paraphrase licencieuse de certains vers de Virgile : 
Formosum pastor chorydon etc. (i) » 

Mais ne serait-ce pas une protestation anticipée, à l’adresse de 
Mr. A. Le Chatelier, de la part d’OMAR ibn farid, qui réclamait de 
chacun, de vouloir bien remarquer que son ivresse ne prenait pas 
sa source dans le vulgaire vin, fut-il du meilleur cru, mais qu’elle 
s’inspirait d’un vin dont le Créateur est à la fois : la vigne, le raisin, 
le vin, la coupe et l’échanson, etc. Cela, bien avant la venue de 
l’homme et de la vigne sur la terre. 

Voici, en effet, ce que nous dit Omar ibn farid, dans son poème 
mystique, connu sous le nom « Al khamriad », ou l’éloge du vin,. 
en parlant de son tout mystique amour. 

« En souvenir de notre Bien-Aimé (2) nous avons bu un vin dé¬ 
licieux, dont bien avant la création de la vigne nous étions déjà 
enivrés. 

« Une coupe brillante comme l’astre de la nuit contient ce vin, 
qui, soleil étincelant, est porté à la ronde par un jeune échanson, 
beau comme le croissant. Oh ! combien d’étoiles resplendissantes 
s’offrent à nos regards, quand ce vin s’unit à l’eau ! 

« Sans le doux parfum que cette ambroisie exhale, nous n’eus¬ 
sions point été attirés vers elle, si elle n’eût brillé d’un aussi vif éclat, 
jamais notre imagination n’eût pu la concevoir ! » (3) 

Voici encore d’autres exemples : « Nous avons bu à la mémoire. 


(1) Les confréries musulmanes du Hedjaz, par A. Le Chatelier, p. 30-31. 

(2) Bien-aimé veut dire ici encore la Divinité. 

(3) C. F. Anthologie , p. 41. Traduction de Grangeret de Lagrange. 



208 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


du Bien-Aimé, un vin dont nous nous étions déjà énivrés avant la 
création de la vigne. « De Bourini ». Sache que cette Qacida est 
composée dans la langue technique des Soufis, dans le lexique des¬ 
quels « le vin » avec ses noms et ses attributs, signifient ce que Dieu 
infusa en leur âme de connaissance, de désir et d’amour. Le Bien- 
Aimé, c’est tantôt le Prophète {Qu’il soit grand ! qu'il soit élevé !) 
tantôt l’Essence du Créateur, l’Ëternel parce que Dieu (Qu’Il soit 
exalté!) a désiré être connu et a créé. Sa création provient de l’amour ; 
et puisqu’il a aimé, Il a créé, Il est donc l’amant et l’aimé, le demandeur 
et le demandé. Le vin, ici, c’est la connaissance de Dieu et le désir 
ardent du retour à Lui. » 

« L’expression « Nous nous sommes énivrés » signifie que nous 
avons été énivrés en entendant : « Ne suis-je pas votre Seigneur » ? 

Avant la création de la vigne, c’est-à-dire avant l’existence ; 
car la vigne veut dire que ce monde possible et temporel, l’omnipo¬ 
tence Divine le fit sortir du néant. 

Nablousi. L’expression : « Nous avons bu » signifie que nous, qui 
marchons dans la voie de Dieu de toute notre âme et de toute notre 
volonté tendue, nous avons bu à la mémoire du Bien-Aimé. Ce 
Bien-Aimé c’est la Vérité (qu’elle soit exaltée) qui s’irradie sur Ses 
serviteurs, extérieurement, par la forme de toutes les choses, ce r es-ci 
étant la trace des beaux Noms de Celui qui d’une manière absolue : 
« est Transcendant ». 

« La mémoire » (Dzikr), zikr, c’est le souvenir, après l’oubli et 
la distraction et après le voile de l’éloignement ; et ce mot peut signi¬ 
fier la citation avec la langue ou avec le cœur. C’est la répétition de 
« Son Nom » (qu’il soit exalté !), conformément à Sa parole (Coran 
VI, 91) : « Dis : Allah ! Et laisse-les à leurs jeux vains ». Car s’occuper 
d’autre chose que Lui est un jeu vain, qui leurre les ignorants. 

« C’est l’habitude des buveurs débauchés de boire au son des 
instruments et des chants. Notre Cheikh (Ibn al Fâridh) a fait la 
même chose, mais en renversant l’ordre et en découvrant les réalités 
de la Générosité Divine. Et il veut faire entendre que la mémoire 
(mention) de l’Aimé est pour lui, comme le serait une musique, le 
meilleur moyen de parvenir à l’allégresse. 

« Le Vin signifie la boisson de l’Amour divin qui résulte de la 
contemplation des traces de Ses Beaux Noms. Car cet amour engen¬ 
dre l’ivresse et l’oubli complet de tout ce qui existe au monde. 

Donc on entend dire par ce vin : émanation (Nach’A) générale 
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et particulière, qui s’irradie de forme en forme (Çoura), qui descend 
de la Sourate (du Coran) en sourate (Çoura). 

Nous nous sommes énivrés, c’est-à-dire nous avons perdu, à 
force d’allégresse, connaissance de tout ce qui est autre que la Vérité. 
Nous sommes parvenus, par le fumet de cette subtile liqueur, à 
l'oubli même de notre oubli. 

Avant la création de la vigne, veut dire que cette ivresse a de¬ 
vancé la prescience divine ; l’apparition de toute chose prédestinée. 
En effet, sans la réalisation première dans l’Existence Etemelle, 
la réalisation seconde ne serait pas, ni la trace contingente de l’Exis¬ 
tence Éternelle. ' 

« L’expression : le Vin est employé pour signifier l’Amour Di¬ 
vin. Amour de Dieu pour Lui-Même et Amour de Dieu pour les 
hommes, et des hommes pour Dieu, cause et fin de l’Univers. Amour 
générateur du monde et Amour déformateur des âmes. Amour in¬ 
séparable de la connaissance Mahabba et Ma’rifa. « Amour d’autant 
plus grand que la connaissance est plus parfaite », dit Léonard de 
Vinci. Amour qui naît de la connaissance vraie, aussi nécessaire que 
la lumière du Soleil (Spinoza) « Amour qui transforme l’Amant dans 
l’objet de Son Amour au point que l’Amant, l’Aimé et l’Amour 
deviennent Un » (i). 

Toutes les explications que nous donnons suffiront amplement, 
il nous semble, pour aider à comprendre dans les pages qui suivront 
que lorsque les Soufis parlent de vin, ils entendent : « L’amour divin » 
leur Echanson n’est autre que la Source Unique de l’Amour, c’est-à- 
dire Dieu ; leur taverne, leurs cabarets n’est autre que la Création 
et tout l’Univers. 

En troisième lieu, nous avons pensé que nos lecteurs seraient 
plutôt désireux de rencontrer un lien logique et une harmonie con¬ 
cluante, entre chaque partie d'un gazel ou d’un kassidé, tandis que 
la traduction littérale ne remplit ces conditions que fort rarement. 
Mais ceci est bien souvent le cas des poésies orientales, et n’est pas 
spécial au genre poétique de notre auteur. On peut même dire que 
c’est une forme particulière, à certains poètes orientaux. 

C’est donc uniquement dans l’intention de permettre à nos lec¬ 
teurs de pouvoir mieux pénétrer le sens et le charme des poésies 
d’ABD-AL-KADiR, où chaque mot fait tressaillir l’âme et reflète un 


(i) Émile Dermenghem, VElogs du vin . 
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rayon de son amour pour Dieu, que nous avons opté pour une tra¬ 
duction plus libre, tout en restant fidèles aux images, à leurs pensées 
initiatiques, en un mot, à leur sens véritable. 

C’est encore pour souligner ce sens et ce symbolisme initiatique 
que nous avons donné un titre à ces poésies. Il était impossible, cela 
se conçoit, de traduire en vers alexandrins, ou en d’autres vers de 
coupe classique, cette poésie orientale si imagée. Aussi avons-nous 
dû nous contenter, la plupart du temps, de phrases rythmées et asso- 
nancées. 

Nous devons ajouter ici, qu’en étudiant le « Divan » manuscrit, 
nous avons constaté avec un vif plaisir, qu’ Abd-Al-Kadir avait 
composé des gazels, dits « Mulama » ; c’est-à-dire : mélangés de turc 
et de persan. A notre connaissance, personne jusqu’ici n’avait révélé 
l’existence de ce manuscrit. Néanmoins, au temps où notre saint 
auteur se trouvait à Badgad, la capitale des khalifes, non seulement 
les Turcs s’y trouvaient aussi, mais encore, nombreux étaient déjà 
les pays musulmans où les Turcs étaient maîtres du pouvoir. 

En de telles conditions politiques, il est presqu’impossible, à 
notre humble avis, qu’ABD-AL-KADiR fût resté indifférent à la langue 
turque. Nous oserions même avancer, qu’il existe maintes raisons, 
pour que sa langue maternelle fut le turc. 

A ce sujet, nous voudrions présenter ici une légère observation, 
au très honorable Professeur Mr. D. S. Margoliouth : 

Lors de l’arrivée d’A bd-Al-Kadir à Bagdad, on le désignait par 
l’appellation : « un jeune homme « Adjemi », et ce dernier vocable a 
donné à supposer à l’éminent Professeur Margoliouth, que puisque 
l’origine d’ Abd-Al-Kadir n’était pas arabe, elle ne pouvait être 
qu’iranienne. Mais les Héllènes, et, avec eux les Romains se ser¬ 
vaient également d’une expression, pour désigner ceux qui n’étaient 
pas de leur nation, ou devenus des leurs ; le mot : « Barbare » n’avait 
pas d’autre emploi. Quant aux Arabes, ils désignaient par le vocable 
« Adjem » qui a le même emploi, tous ceux qui n’étaient pas Arabes, 
Il en résulte que : les Indiens, les Iraniens, les Afghans, les Turcs et 
avec eux, tous les autres peuples étaient tous des : « Adjems » pour 
les Arabes (i). 


(i) Aujourd’hui encore les paysans russes désignent dans le vocable « Niomets » (provenant 
du mot Niemoï-muet) tout étranger qui ne parle pas leur langue et pas seulement B les allemands, 
désignés sous le nom de : « Niemtsy ». 
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On ne peut donc, en ce qui concerne Abd-Al-Kadir, s’appuyer 
sur l’appellation de : « jeune homme adjemi » pour lui attribuer une 
origine iranienne. Pour deux raisons, dont la première déjà acquise 
qu’ Abd-Al-Kadir était de la descendance du Prophète, il apparaît 
qu’il ne pouvait être Iranien. En effet, son pays d’origine le Guilan 
n’était-il pas déjà un refuge pour les Churafa et les Sadat (i) ? 

Tout d’abord, lorsque les Omeyades s’avisèrent d’usurper les 
droits des fils d ’Ali, en Perse, les partisans à’Ali, avec le secours des 
forces armées turques, renversèrent le khalifat des Oméyades. Mais 
comme on le sait, les événements ne furent pas favorables aux Alides ; 
circonstances dont profitèrent les Abbassides. Les Alides, dans la 
suite, continuèrent donc à revendiquer ardemment leurs droits. Tous 
ceux qui, parmi ces derniers couraient le danger, soit d’être opprimés, 
soit d’être persécutés par les Abbassides à Bagdad prenaient la fuite, 
et pour la plupart se réfugiaient en Guilan. Ce qui dût se produire 
pour les ancêtres d’ Abd-Al-Kadir. 

Quant au Guilan, nous nous demandons, par quel miracle ce 
coin de terre aurait pu échapper à l’invasion des peuples turcs, qui 
de toutes parts s’infiltraient dans ces régions. 

Venus du Turkestan, avant la conquête islamique, les hasarz, 
ces ancêtres des Turcs, avaient déjà conquis tous les pays avoisinants, 
y compris le bassin de la mer Caspienne, connue depuis cette époque, 
sous le nom de : Hasars-denizi (la mer des Hasars) ; nom qui continue 
d’ailleurs à la désigner en Turquie. Il est indubitable que leur influ¬ 
ence dût se faire sentir dans la région, tant par leurs mœurs que par 
la langue. Celle-ci dût forcément s’imposer aux habitants. Il en résul¬ 
te, que lorsque les ancêtres d’ABD-AL-KADiR vinrent s’installer au 
Guilan, ils durent se mêler, eux aussi, à l’élément turc. Inutile d’ajou¬ 
ter, qu’avec le temps, l’assimilation par un élément aussi actif que 
l’étaient les Turcs, devait fatalement se produire, et cela d’autant 
mieux que tous professaient la même religion. D’ailleurs la famille 
d’ Abd-Al-Kadir et lui-même, étaient du rite Hanbeli ; rite, que tout 
spécialement, plus tard, à l’âge de 18 ans, il ira étudier à Bagdad 
(Droit hanbélite). 

A ce propos, faisons remarquer que ce n’est pas de ce rite Han- 


(i) ChuYafat : pluriel de chérif ; Sadat , pluriel de Sayyid. Ces deux noms désignent les des¬ 
cendants du prophète par ses petits-fils le premier : Hussein, le second : Hassan, tous deux 
fils d'Aui et de Fatima. 
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beli qu’est né le Chisme, où beaucoup, à tort, croient voir une raison 
sérieuse de schisme dans l’Islam. 

Les anciens historiens relatent qu’en l’an 250 de l’Hégire (1) 
(Hassan ibn zeid ibn Mohammed, un des descendants d’ALi, sur¬ 
nommé Ed-Dai ila Al-Hak avait fait la conquête de Tabaristan (2). 
La famille d’ Abd-Al-Kadir était issue d’une de ces nobles familles 
Alides. Mais tout en restant Alide, elle n’a pu certes échapper à l’am¬ 
biance régionale, aux mœurs, à la langue et aux usages qui re¬ 
lient et soudent les grandes ou les petites nations. Déplus, si nous 
acceptons la théorie (3) d’iBN Haldounn, célèbre historien philoso¬ 
phe, concernant la généalogie, alors notre cher Abd-Al-Kadir peut 
être considéré tout simplement comme un enfant du Guilan : de ce 
Guilan si fortement imprégné de sang turc. 

Si en des temps encore plus reculés, le Guilan était habité par 
jes Geles, que bousculèrent les Hasars envahisseurs, après la conquête 
islamique, les Arabes et les Turcs y étaient accourus en grand nombre 
s’y installer (4). Avec le temps les Arabes se retirèrent, mais les Turcs 
y restèrent et y demeurent toujours. 

Actuellement les Tâlech d’Arkavân, Oûdjâroud, Ouloub, Len- 
koran, Darregoûr, Zavand, Astarâ, et Kerganroûd ne sont que les 
Turcs envoyés par Genghis Khan en Perse. Quant aux d’Amarloû, 
Rahmet-Abâd et Roudbard ce sont de purs Turcs. 

Enfin, les vers composés en turc par Abd-Al-Kadir nous 
laissent supposer que la langue maternelle de notre Grand Gawss 
était la langue turque. Et si l’on demande pourquoi la majeure par¬ 
tie de ses gazels sont-ils écrits en persan ? Nous ferons observer, qu'à 
cette époque le persan était la langue officielle des Seldjouks Turcs. 
La langue persane avait tant d’attraits pour les Turcs, qu’en règle 
générale, ils composaient leurs gazels en cette langue. Assez récem¬ 
ment encore (5), se conformant à cette tradition du passé, des poètes 


(1) Histoire A bul Fida , tome II, page 44. 

{2) En 864, dans le tabaristan (province de la mer Caspienne), une branche de la famille 
des Alides se rendit indépendante du reste de l'empire ; le chef^de cette famille. Hassan Ben- 
Zeïd, fut un instant en possession de Dilem et du Djordjan. — Histoire générale des Arabes. 
tome II, page 250, par L. A. Sedillot. 

(3) D’après Ibn Haldounn, la période d’une généalogie de noblesse ne dépasse pas une 
limite de quatre générations. 

(4) « En 227 de l’hégire (833), il y avait déjà tant de reîtres turcs musulmans au service du 
khalif Motassim que, dans sa nouvelle capitale de Samara, ils occupaient tout un quartier de 
la ville », C. F. Introduction à Vhistoire de VAsie, p. 175, par Léon Cahun. 

(5) A l’appui de notre thèse nous citerons : Le divan poétique du Sultan Selim I er . édité à 
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modernes turcs rédigeaient leurs œuvres poétiques en langue ira¬ 
nienne. 

Il en résulte, que la langue persane employée par Abd-al- 
Kadir, pour ses poésies, ne peut servir d’argument décisif, pour 
affirmer qu’il était Persan. 

On ne peut prétendre aussi que les Turcs venus s’installer 
dans la petite patrie de notre auteur s’y soient précipités après 
l’invasion de Genghis Khan, car déjà bien avant l’apparition de 
ce grand conquérant, les Turcs y vivaient et y avaient fait souche. 
S’il n’en était pas ainsi, comment pourrions-nous rencontrer dans 
le divan d’ABD-AL-KADiR les mots suivants de pure langue turque : 

litchi = Envoyé, Ambassadeur. 

Yaylâk = Séjour d’été. 

Kichlâk — Séjour d’hiver. 

Tchâkir — Vin. 

Tchâgirdji = Marchand de vin. 

Bol — Abondant. 

Yalgan = Mensonge. 

Yalgandji = Menteur. 

Aghil = Bergerie. 

Eïtti = Il a dit. 

Korkma = Ne crains pas. 

Bakharsin = Regardes-tu ? 

Tilbé = Fou, insensé. 

Mounda — Ici. 

Bou seuz — Cette parole. 

Ayag = Goblet, bocal. 

Yourt = Foyer — pays — patrie — maison — tente. 

Yarlig = L’écriture, la lettre autographe d’un prince = di¬ 
plôme — brevet. 

Yarlig = lettre de noblesse. 

Nous terminons ici ces considérations sur ces fortes présomp¬ 
tions, en ce qui concerne l’indéniable empreinte laissée par la race 
turque sur la population des régions du Guilan, et sur l’influence 
qu’elle eut sur les familles Alides et sur les autres émigrants de 

Berlin par l'imprimerie Impériale. Le Sultan Rechad parlait et écrivait élégamment le persan 
sans compter nombre d’autres poètes de Turquie. 
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cette époque. L'une de ces familles donna le jour à notre auteur 
Abd-al-Kadir. Car, en somme, l'homme ne vaut que par ses 
œuvres, et son germe prééternel, n’est-ce pas son Créateur qui l’a 
doté et déterminé ? 

Nous ne voudrions pas non plus que de ces quelques observa¬ 
tions l’on puisse voir de souci autre que l’intérêt scientifique, au¬ 
quel, à l’instar de M. D. S. Margouliouth et de tous nos éminents 
confrères, nous restons, avant tout, profondément attachés. 

* 

* * 

Pour en revenir aux indications que nous devons à nos lecteurs, 
sur les poésies du plus grand des saints musulmans, nous ajoute¬ 
rons que les Kadirîyas les apprennent et les récitent comme des 
prières, et qu’on leur attribue de très grands et très nombreux 
pouvoirs. 

Les poèmes en arabe, connus sous les noms de « Khameriya , 
Vessila et Yaïyeh sont infiniment estimés par les amis du Grand 
Gawss. Ceux-ci attestent, qu’en les récitant, on obtient le secours 
spirituel de cet éminent et saint Maître. 

Plusieurs auteurs arabes, parmi les littérateurs et Soufis émi¬ 
nents, ont composé des « Tahmiss » (i), de quelques-uns de ces 
kassidès. Les plus réputés de ces « Tahmiss » sont ceux d’ABD-AL- 
Gani de Nablous et d’iBN Hadj’Dje. 

* 

❖ * 

« INITIATION » (2) 

Pour nous désaltérer aux sources des mystères 

Et recueillir du Ciel le don de sa lumière, 

Les eaux de Madian par nous furent explorées 

Et chaque pierre du chemin par nous fut révérée. 


(1) On appelle Tahmiss une strophe de cinq vers, dont les deux premiers sont composés 
par un auteur, tout d’abord et les trois autres par un autre auteur en hommage, dans la suite. 

(2) Traduction extraite du Kalaïd al Djevahir, page 70. 
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Lorsque nous entreprîmes ce religieux voyage, 

Notre souhait très vif était d’y rencontrer 
Nos amis qu’attiraient le même pèlerinage. 

Par de généreux cœurs nous fûmes hébergés. 

Là, ni Hind, ni Alwâ (i) dans ces chastes demeures 
Ne s’offrent aux regards des hôtes ou visiteurs. 

Et soudain, un prodige nous fut manifesté ; 

Il étincelait du feu d’un étrange brasier : 

« Celui » que nous aimons s’y montrait irradié ! 

Par d’ineffables mots II épanouit nos âmes, 

Et nous désaltéra d’un nectar si vainqueur 
Que nos esprits reçurent de Son ardente flamme 
Une vie nouvelle dont s’emplirent nos cœurs. 

De ce Vin merveilleux nous fûmes enivrés. 

Mais ce Vin ne s’offre en toute sa vérité, 

Qu’à ceux qui à son pacte demeurent fidèles, 

Surent bannir de leur cœur l’égoïsme rebelle 
Et de l’idée du « Moi » la creuse vanité. 

Pieux étant nos cœurs, en sa vérité encore 
Nous le mêlâmes à la piété ; 

Mais qui donc eût pensé faire un trésor 
Du vin uni à la sainteté ?... 

Éperdus ! Éblouis ! Transportés d’allégresse, 

Nous nous promenions, vaincus par cette ivresse ; 

Une fierté nouvelle s’imprimait en nos êtres ; 

Exultants d’une joie dont nous n’étions pas maîtres, 

Et, laissant déroulés les pans de nos manteaux. 

Demeurâmes solennels comme de nobles flambeaux. 

Notre étrange allure avait trop révélé 
Le secret du Prodige que nous devions garder ; 

Les Ulémas jugèrent qu’il serait légal 
De supprimer la vie à de tels coupables (2). 


(1) Noms féminins arabes. 

(2) Il est un usage très scrupuleusement respecté chez les Soufis Musulmans, c'est de « gar¬ 
der le secret des séances », comme on le recommandait au temps du Prophète Mohammed. Cela 
pour ne pas faire tomber dans le péché d'incrédulité ou dans l'impiété ceux qui, n’ayant jamais 
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Mais en toute justice, peut-on occire un homme 
Si son Divin Secret l’enivre et le passionne ?... 
Dépôt remis à des cœurs libres, ce Secret, 
Comment le pourraient-ils céler à tout jamais, 

Si ce Vin, Lui-Même, vient à le divulguer 
Par sa transparence et sa générosité ?... 


AMOUREUX (i) 

Ne cherchez pas près de nous la « raison », 
Savoir, pratique, ou simples réflexions. 

Pour la raison péremptoire, cher Monsieur, 
Que nous sommes amoureux. 

* 

* * 

Peut-être trouverez-vous à redire, 

A objecter, à jaser ou médire. 

Mais des palais ou des mâsures. 

D’argent ou d’or, nous n’avons cure ! 

La religion de la folie 
Étant de nous la plus chérie : 

Tout ! Nous avons tout supprimé ! 
L’amour aimant la liberté ! 

* 

* * 

Les cloîtres ou les médressés ?... 

Nous ne voudrions point les acheter 
Même au prix du fétu de paille 
Qui sèche sous leurs murailles !... 

Pour la raison bien simple, Monsieur, 

Que nous sommes follement amoureux. 


connu les prodiges qui peuvent se produire au cours des initiations pour l’acquisition de la 
science divine, seraient portés à en douter. 

(i) Traduction extraite du Divan manuscrit. Bibliothèque Uni. Stamboul fonds Haliss, n a 
1865. 
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* 

* * 

Notre chanteur est fort joli garçon, 

Le Vin qu’il verse, en s’échappant du flacon 
Par son glou-glou ranime Sa chanson ; 

Si des convives je m’occupe trop peu. 

C’est, que voyez-vous : je suis amoureux ! 

* 

* * 

Aucun médecin ne saurait guérir 
Le mal dont je me flatte de mourir ; 

Seul le pourrait faire mon Bien-Aimé 
Qui, pour moi, de toute éternité, 

Voulut que je fusse amoureux, 

Jugez si mon mal, est grave, cher Monsieur ?... 

* 

* * 

« Celui » qui a pétri mon argile 
L’ensemença d’une graine subtile, 

Qui inscrivit sur mon front cette mention, 
Qu’immanquablement nous serions, 

Comme vous le voyez. Honorable Monsieur, 

Tout simplement un Amoureux. 

* 

* * 

O toi ! qui recherches par igorance 
Les Paradis, ses Houris et ses Anges 
C’est la Vision Sacrée qu’il te faut désirer. 

Quant à nous, en amoureux obstinés. 

Nous voulons vivre éternellement fixés 
Dans le sillage des pas de notre Bien-Aimé. 

* 

* * 

Quelqu’un disait un jour, au serviteur Mohyi : 

« Repens-toi promptement de toutes tes foües ». 

Celui-ci répondit : « Oui, mais de quel repentir ? 

Dites-moi, je vous prie où je puis m’en vêtir ?... 

Car je vois que vous oubliez, cher Monsieur, 

Que je suis amoureux. 
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LE LIVRE DE MA VIE (i) 

O Mon Seigneur ! Les pages du Livre de ma vie 
Sont toutes plus obscures que la plus sombre nuit ! 

Et pourtant, sans m'abandonner à la désespérance, 

J’ose attendre de Toi Ta plus grande indulgence. 

* 

* * 

La nuit avait marqué la moitié de son cours, 

Lorsque l’évocation du plus glorieux des jours (2), 

Raviva les péchés, dont mon âme rebelle 
Réitère sans cesse la faute originelle. 

Et de leurs sillons rouges d’intarissables pleurs 
Sur mon pâle visage y peignirent ma douleur. 

* 

* * 

O mon Seigneur ! ce dépôt que Tu m’as confié, 

La charge de mon âme est bien lourde à porter !... 

Que faire ?... Ma monture est boiteuse, et lasse ! et harassée ! 
Elle gémit ses plaintes sur la route escarpée... 

Par Ta Miséricorde viens la réconforter !... 

* 

* * 

Si Dieu me demandait à mon heure dernière : 

« Quel brevet nous as-tu apporté de la terre ? » 

N’ayant rien édifié que mes humbles prières. 

Ma Foi en mon Seigneur et mon ardent Credo (3), 

Je ne pourrais montrer, en mon étroit tombeau 
Que ma face imprégnée de Ta sublime poussière. 

* 

* * 

Lorsqu’on viendra me prendre et me porter en terre, 

O Mon Seigneur : veuille avec moi Te réconcilier. 

Avec son «pauvre » un Roi ne saurait la guerre ?... 


(1) TracL extraite du Divan imprimé. 

(2) Le jour du jugement dernier, de la rencontre et du règne absolu de Dieu. 

(3) Ce credo est placé dans cet ouvrage page 75. 
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Et Ta Miséricorde, en son Glorieux Verger, 

Nous garde bienfaits et fruits, tous pour nous sauver. 

D’un tel Jardin partirais-je les mains vides ?... 

De Ta Miséricorde, ceux dont l’âme est perfide, 

Aveugles, qui m’en veulent voir, comme eux,, désespérer, 
Ignorent de ses mystères la Magnanimité. 

* 

* * 

Sur Ton pauvre, Seigneur, que Ta pitié s’incline, 

Que Ta Miséricorde soit son seul bouclier ; 

Vois ! les « vertueux (i) l’accablent de leurs flèches mesquines 
Et, s’il est de Tes « méchants », Toi seul peut pardonner. 

* 

* * 

Et quand dans ses cheveux Mohyi vit la blancheur, 

Se faire de son linceul le signe avant-coureur. 

Il dit : Hélas ! Les pages du Livre de ma Vie 
Sont toutes plus obscures que la plus sombre nuit. 


SÉPARATION (2) 

Destin ! Que tu semblés cruel, 
Lorsque la Sagesse Étemelle 
T’oblige à venir séparer 
Ceux que l’Amour a unifiés ! 

La terre, à ce moment tressaille, 
Plus émue qu’aux funérailles 
Des habitants des noirs tombeaux. 
L’air, suspendant sa mélodie. 

En une triste symphonie 
Ponctuée de larmes et de sanglots, 
Avertit le « Temps » qui gémit. 

Et serrant sa plume immortelle, 
S’envole en porter la nouvelle 
A l’«Avenir», dans l’Infini... 


(1) Abd-al-Kadir fait allusion aux fanatiques de l'orthodoxie musulmane. 

(2) Traduction extraite du Divan manuscrit. 
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Et quand des adieux toutes les paroles sont dites. 

Et que du sort fatal sonne la minute inscrite, 

Déchirant sa robe d’un geste exacerbé 
Notre pauvre amoureux s’enfuit l’âme brisée. 

Puis, d’un soufle où expire toute sa prière ardente. 

Il adresse à tous ceux qu’a choisi le Destin 
Pour l'accomplissement de son profond dessein, 

Un pathétique appel d’une voix émouvante : 

« Halte ! Suspends ta marche ! Par Grâce ! O Caravanier ! 
Pour un instant suprême, que je souhaite éternel. 

Halte ! N’avance plus sur ce chemin cruel, 

Loin de la Patrie de ma Bien-Aimée !... 

Vois, les pourpres grenades n’ont pas connu de fleurs 
Plus rouges que les larmes s’échappant de mon cœur 1 
Aie pitié de ma peine !... Conduisez-moi vers Celle, 

Sans laquelle ma vie serait privée du Ciel, 

Et voudrait du Néant l’ingratitude impie. 

Pour fuir de ma Détresse la Douleur infinie !.. » 

Et moi, privé de l’Approche de Celui (i) 

Dont mon pauvre cœur est épris. 

J’élève jusqu’à Lui ma voix suppliante, 

Implorant la Caresse de Sa Bienveillance. 


Tout l’Univers gémirait avec toi, O Mohyi ! 
Si de toi s’éloignait ton Très-Illustre Ami ! 


VIENS ! VIENS ! (2) 


Viens ! Viens !... 

Mon cœur t’en supplie et aspire à l’émoi 
De s’incliner devant Toi ! 

Viens ! Viens ! que par Ton Secours 
Notre argile se pétrisse de Ton Amour ! 


(1) Dieu. 

(2) Traduction extraite du Divan manuscrit . 
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* 

* * 

Viens ! Viens ! Notre moisson fut trop cruelle 
Et trop fertile en tristesses du cœur. 

* 

* * 

Viens ! Viens ! Afin qu’après ma mort, 

Redevenu poussière en Ton universel Trésor, 

Chaque atome de mon corps 
Porte Ta Marque et T’adore. 

* 

* * 

Viens 1 Viens ! Pour que Ton Amour si follement désiré 
Fasse de nous des fous à jamais extasiés. 

N’as-tu pas d’ailleurs de Ta Beauté Parfaite 
Fais chanceler la Raison, Ta noble Interprète 
Et que magnanimement Tu nous as donnée ?... 

* 

* * 

Viens ! Viens ! 

Que toute notre vie ne soit qu’une seule pensée 
Pour Toi ! 

J’en jure par la lumière émanée 
De Toi 

Qu’absurde et fausse est l’Idée 
Conçue de toi ! 

* 

* * 

Viens ! Viens ! Pour que notre langue trouve impossible 
De peindre par des mots l’Amour Inaccessible (i) 

Dont Ta Sublime Présence nous inspire l’élan ! 

* 

* * 

Viens ! Viens ! Que nous sombrions dans l’Océan 
Et que pour nous ne s’offre aucun rivage 
Pour nous sauver de l’irrésistible naufrage 
Que Ta faveur ! 


(i) Dieu a dit : « J’ai dispensé à la Création une partie de Ma Clémence et J’ai gardé par 
devers Moi, les 99 autres (parties). C’est en vertu de cette Vérité que le cheval ne foulera pas de 
ses pieds l’enfant qui sera tombé sur la route ». C. F. Houdas et Marcay Hadith, Bokhary. 
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* 

* * 

Viens ! Viens ! Vois ! Notre sang coule sur la Terre !... 
Mais Celui qui présenta le Glaive qui nous enferre. 
Hélas ! En nous immolant ne se montre pas ! 

* 

* * 

Viens ! Viens ! Pour que Mohyi ne cesse de s’étonner 
Sur la Raison qui incita le Bien-Aimé 
A s’incliner jusqu’à nous !... 


L’AMOUR ET SES RUSES (i) 

En égoïstes nous fréquentons les Cabarets ; 
Cependant nous sommes des Amants fidèles ; 
De réputation déplorable, il est vrai, 

Ayant toujours omis de prendre soin d’elle. 

* 

* * 

Sacrifier notre vie, tel est notre métier. 

Mais les ruses infinies de Notre Meurtrier (2) 
Déjouant nos plans les plus habiles 
Ne nous laissent jamais tranquilles. 

* 

* * 

L’âme est la proie de l’Amour, 

Et nous sommes ses rabatteurs, 

Notre amorce est le malheur, 

Ses pièges nous captent sans retour. 

* 

* * 


(1) Le sens sybillin de ces vers nous incite à en préciser le sens : Y Amour c'est Dieu. Les 
« Rabatteurs » : les hommes qui se déçoivent les uns les autres. — L'amorce, le malheur : tous 
les désastres ou épreuves dont Dieu a chargé la vie humaine pour attirer les hommes à Lui. — 
Les « pièges » captent sans retour ceux qui, ayant connu l’Amour divin ne veulent plus retour¬ 
ner à d’autres passions. 

(2) Tiré du Divan manuscrit . 
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Le Bien-Aimé s’étant chargé de notre chagrin 
N’ayons soucis des jours, ni des nuits sereines, 

Nos Destinées seront décidées demain, 

Si l’heure présente est sans aventure et sans peine. 

* 

* * 

De moi, tu attendrais en vain 
Regrets amers ou repentance. 

Esclave féru des coupes de Vin, 

Ami, je m’en excuse d’avance. 

* 

* * 

De Géhenne ou d’Eden, ne parle pas O Mohyi ! 

Tu es de ceux qui : incendiant les Paradis, 

Boivent des Enfers 
l’Ardent Cratère ! 


• LE SIGNE INSAISISSABLE (1) 

Viens !... Car Ta Beauté est l’âme de mon âme, et Ton Union 
L’Allégresse de ma Vie Éternelle ! 

* 

* * 

On pourra respirer de ma terre sépulcrale 
Du Jardin de Ridvan (2) les Senteurs adorables. 

Car il est en la moelle de mes os un encens 
Qui est de Son Amour le Feu Incandescent. 

* 

* * 

Si Ta séparation, en cent lambeaux pantelants 
A déchiré mon cœur et rompu ma poitrine, 

Sur ma langue est gravé le cri reconnaissant, 

De Ton union miséricordieuse et divine. 


(1) Extrait du Divan manuscrit. 

(2) Les jardins du paradis on dit parfois les jardins de Ridvan, c'est l'ange du Paradis, il 
en est le portier. 
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* 

* * 

Lors de la Résurrection, lorsque les âmes 
Rassembleront leurs os sur la Terre dispersés, 

Et se rendront là où Tu les auras conviées. 

Vers Toi, celle que Tu verras courir et se hâter 
Sera Ta servante empressée : mon âme. 

* 

* * 

Le Lieu où mon âme souhaitera se fixer 
Sera celui, en Ta demeure d’éternité, 

De la Beauté de mon invisible Bien-Aimé ; 

Afin de pouvoir partout chérir et m’emparer 
De Son insaisissable « Signe » à jamais exalté ! (i) 

* * 

Peu m’importe les gracieuses Houris 
Des Jardins de Ridvan du Paradis, 

Le Seuil miséricordieux du Bien-Aimé 
Est pour moi : Jardins, Houris et Vergers. 

* 

* * 

Et sur ce Seuil, infiniment je m’honorerai, 

Lorsqu’à « l’Assemblée » (2) parviendra la Nouvelle, 

Que dorénavant, Mohyi sera considéré 

Comme l’un des Chiens du Seigneur, le plus fidèle. 

* 

* * 

JE VEUX TE VOIR ! 

Dans la Manifestation, lorsque tout mon être 
Spiritualisé s’unissait à son Maître, 

Un appel retentit du profond de mon cœur, 
Implorant : « Je veux te voir ! O mon Seigneur ! » 


(1) Toute la création porte ce signe qui est celui de l'amour ou de la Divinité invisible et 
présente. 

(2) L'assemblée des hommes au jour du jugement dernier. 
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* 

* * 

RETOUR A DIEU 

Lorsque sur cette terre ton séjour prendra fin 
Et que tu Me verras venir à ta rencontre. 

Je pourrai te dire : « Ta route ne fut pas sombre, 

O Mohyi ! Tu as bien parcouru ce long chemin ». 

* 

* * 

O MON ÉCHANSON (1) 

O mon Échanson ! Le Temps me presse ! 

De ton vin fais couler les caresses. 

Avant que ma vie ne touche à sa fin, 

De ton nectar verse le pur Festin. 

* 

* * 

Notre ivrognerie, célèbre dans la ville, 

Brave les Juges, les Lois, les Édiles, 

Quand aux sons du Tchenk (2) au rythme gracieux, 
Nous nous enivrons du Vin merveilleux, 

Et la Police loin de nous l’interdire 
Ne s’avise même pas d’intervenir. 

* 

* * 

Dans les rues, dans les bazars, 

Qu’il soit tôt ou qu’il soit tard, 

Ivres, nous déambulons. 

Les censeurs nous coudoyons, 

Sans crainte d’être par eux appréhendés. 

C'est nous qui leur venons rappeler la Vérité (3). 


(1) Extrait du Divan manuscrit. 

(2) Instrument de musique célèbre chez les Persans. 

(3) De l'Islam. 

15 
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* 

* * 

O mon Chanteur ! reprends cette mélodie, 

Où pour Tes ivrognes Tu chantes et dis : 

Qu’en dehors des portes de Ta Taverne, 

Tout œuvre devient futile et vaine ! 

* 

* * 

Et Mohyi, devant la porte. 

De sa prière reprend F exor de : 

O mon Échanson ! Le Temps me presse ! 

De Ton Vin fais couler les caresses ! 

Avant que ma vie ne touche à sa fin. 

De Ton Nectar verse le Pur Festin ! 

* 

* * 

NE T’AI-JE PAS DIT ? (i) 

Ne t’ai-je pas dit : « En Ma Présence demeure ! » 
Sinon, chaque minute par toi vécue ailleurs 
Te fera connaître : déboires, risques et malheurs ? » 

* 

* * 

Ne t’ai-je pas dit, O mon serviteur ! 

Que dans les deux mondes, seul ton Seigneur 
Est l’unique administrateur ?... 

Près de qui irais-tu quérir ta subsistance ?... 

Ceux sur qui tu fondrais cette vaine créance 
Sont tous plus dépourvus et dépouillés que toi ! 
Adresse donc à moi seul tes requêtes et ta Foi. 

* 

* * 

Éloigne-toi, te dis-je de ces immondices ! 

Car j’édifie pour toi le refuge propice 


(i) Extrait du Divan manuscrit . 
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D’un autre palais, où seul avec toi Je serai. 

Avec mes ennemis, ne prends place jamais !... 

Leurs actes les plus prisés étant pour l’injustice. 

Près d’eux tu n’obtiendrais qu’amers préjudices. 

* 

* * 

Le Refuge suprême que tu souhaites trouver, 

Je l’ai établi dans le monde de sainteté. 

Viens, te dis-je ! ne poursuis pas d’autres passions ! 
Du mal ne fuis pas non plus la brûlante leçon, 

Car entre l’Amoureux et son Bien-Aimé (i), 
D’autres vicissitudes seront toujours créées 
Pour éprouver son cœur et le sanctifier. 

* 

* * 

Pour que tu t’évades de cette geôle opprimante, 

De temps à autre Ma Pensée vigilante 
Te fera te réjouir de Ses Salutations. 

Confiant, reçois encore sans nulle lamentation 
La flèche que le sort, dans sa sagesse habile, 

Pour t’apprendre à dompter les reculs indociles, 
Pourrait, en te blessant, venir te décocher. 

Puis, ne confie qu’à Moi ton pauvre cœur blessé. 
Afin qu’à chaque instant, j’applique, pour le guérir. 
Un autre baume, qui de joie te fasse défaillir. 

Je te le dis encore, O Mohyi ! 

Tes péchés sont ta seule maladie !... 

Mais à chaque défaillance. 

Que l’espérance de Mon Pardon 
Vienne opérer ta délivrance. 

En assurant ta guérison. 

* 

* * 
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IVRESSE MYSTIQUE (i) 

Louable est mon ivresse, licite est le Nectar 
Dont la Vigne et son Fruit n’ont pas eu de part. 

A la Coupe Divine où je portai mes lèvres, 

L’unique goutte bue, en mon âme soulève 
Une extase dont le Feu ne s’éteindra jamais, 

Pour moi comme pour tous, qui de ce Vin boiraient. 

* 

* * 

Que dans ta tombe encore sa Flamme t’éblouisse ; 

Que cette Ivresse encore te guide et t’ensevelisse, 

Et lorsque de l’Archange l’Appel dominateur 
Rassemblera les Mondes aux pieds du Créateur, 

L’Honneur d’avoir pu boire à la Coupe Sublime 
T’assurera sans fin la Clémence Divine. 

* 

* * 

Les Habitants des Mondes sont tous d’Amour grisés ; 

D’un Amour ignorant d’où leur vient leur Ivresse, 

N’ayant reçu de lui que la Coupe traîtresse 
De l’Échanson sans Nom qui leur demeure voilé. 

* 

* * 

« J’étais un Trésor Caché », nous dit l’Astre qui monte, 
Révélant le Mystère de l’Amour en ce Monde ; 

Et dans ma Coupe emplie par cette Vérité, 

Je puise un Vin précieux dont j’aime à me griser. 

* 

* * 

Bois, Bois donc de ce Vin, pénètre son mystère ; 

Par lui deviens illustre, et comme lui Lumière. 

* 

* * 

La Réalité « Une », si ce n’était 1 ’Amour, 

D’où nous viendrait la flamme alimentant le four ? 

D’où nous viendrait le feu pour cuire le pain de chaque jour ? 


(i) Extrait du Divan manuscrit . 
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* 

* * 

L'Amour ! Lorsqu’il atteint le cœur d’un amoureux 
Fait que la nuit obscure pour lui devient clarté, 

Quand s’avance vers lui la douce Bien-Aimée 

Et que ses yeux près d’elle voient se pencher les Cieux. 

* 

* * 

Lorsque l’Amour donne de Ses Nouvelles 
A l’amoureux dolent, triste ou désespéré, 

La vie qui dans son cœur fuyait à tire d’ailes 
Reconquiert soudain des forces inespérées. 

* 

* * 

Celui qui du Seigneur en demeure éloigné, 

De son malheur ignore toute l’immensité ; 

Cette séparation, par décret redoutable. 

Augmentant l’ignorance de cet être égaré, 

Ne lui laisse en pâture que ses vœux misérables. 

* 

* * 

Si tu œuvres pour Ton Seigneur 
Ah ! ne crains rien, O travailleur ! 

Ton « Patron » est un Bon Payeur, 

Avec le prix de ta journée', 

Tu recevras l’Eternité ! 


* 

* * 

Dans ton amour je vois encore 
Un défaut qui le déshonore. 

Se peut-il faire qu’adorant Dieu, 

Tu recherches aussi les Houris des Cieux ! 

O Ignorant ! l’Amour ne veut 

Que l’Amour !... N’est-il pas Dieu ?... 

* 

* * 

Le Vin étrange qui me procure l’Ivresse, 

Sous laquelle éblouie mon âme émue s’affaisse, 
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N'est pas produit dans le radieux Séjour 
Au Paradis de l’Abondance d ’Al-Ma’mour ! (i) 

* 

* * 

L’âme sèche et sans émoi du Formaliste pieux, 
Qui n’a dans ses prières jamais pressenti Dieu, 

Ne connaît pas l’Amour, ses joies et ses douleurs. 
Que Seul sait dispenser l’Adorable Seigneur. 

* 

* * 

L’Enivré du : «La Ilahé III’Allah » (2) 

Voit dans cette Récitation 
L’objet même de sa signification (3). 

* 

* * 

Veuillez être indulgent envers l’amoureux, 

Car toutes ses excuses ont su plaire à Dieu. 

* 

* * 

Par la Grâce de la Manifestation Divine, 

Le Cœur de Mohyi, telle la Montagne de Tour (4), 
Se résolut en d’innombrables miettes d’Amour 
Pour adorer sans fin son Bienfaiteur Sublime. 

* 

* * 


JAMAIS (5) 

De Notre Miséricorde ne désespère jamais ! 

O serviteur ! Pour toi, hormi nous, qui serait !... 
Je te veux pur des crimes de ce bas-monde, 

Afin que du malheur les épreuves fécondes 
Ne viennent pas sur toi s’appesantir jamais. 


(1) A Al-Ma’mour est le paradis de l'abondance, de la splendeur dans la prospérité. 

(1) La Ilàhe IIVAllah veut dire : « Il n'y a de Dieu que Dieu ». 

(1) L’enivré en question, lorsqu’il est parvenu à la purification complète de son âme, et que 
un à un les voiles du mystère divin se sont soulevés pour lui, alors Dieu lui apparaît, en récitant 
cette formule de l’Islam. 

(2) Le prophète Moïse avait demandé à Dieu de se montrer à lui. Dieu lui répondit : Regarde 
la montagne, et si elle peut le supporter alors tu pourras me voir. La montagne s’écroula et 
Moïse tomba évanoui. C. F. Coran. La montagne de Tour ; le Mont Sina;. 

(3) Extrait du Divan imprimé, page 32. 



DEUXIÈME PARTIE — CHAPITRE XI 23I 

* 

* * 

Puisqu’en ce jour le feu de notre séparation 
Te consume et t’instruit de ton Adoration, 

Je ne consentirai ni demain, ni jamais 
A t’exposer aux feux des amers regrets. 

* 

* * 

Je suis près de toi, O amoureux ! sois avec Nous, 

De ton côté, comme Nous Le sommes : sois près de Nous. 

* 

* * 

D’un Tendre Ami qui l’aime convient-il jamais 
A Celui qui l’aime, s’en séparer jamais ?... 

Mais parfois, cependant, séduit par un mirage, 

Et de nous détournant ton pensif visage : 

Tu fuis, tu t’éloignes semble-t-il à jamais ; 

Mais Notre Miséricorde ne s’écarte jamais 
Du secours à t’offrir et de tous ses bienfaits. 

* 

* * 

Tes nuits passées jusqu’à l’aurore 
A me chercher, ce qui t’honore, 

Feront, que sans voile à jamais, 

Lors de notre Rencontre, je t’accueillerai. 

* 

* * 

O serviteur ! puisque tu le vois et connais 
Le péché qui t’affligera à tout jamais, (i) 

Ni au jugement dernier, ni maintenant, ni jamais 
Le jetant à ta face, je te le reprocherai. 

* 

* * 

O vous, mes pauvres aux mains vides ! (2) certes jamais ! 

Sur vos visages contrits je ne fermerai 

La porte miséricordieuse où vos cœurs imploraient ! 


(1) Lorsque le Derviche est parvenu à l'adoration de son créateur son péché est de souhaiter 
pouvoir dérober un peu de la puissance divine pour adorer son créateur. 

(2) « Les Derviches ». 
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* 

* * 

La crainte de s’éloigner du bonheur étemel 
A fait que Mohyi, à tout instant fidèle. 

Rappelant du Seigneur tous les tendres bienfaits 
Garde son souvenir pour toujours : A jamais ! 

* 

* * 

CANTIQUE D’ABD-AL-KADIR (i) 

Avide de t’offrir ses ardentes louanges 
Inlassable, mon âme éperdue a rôdé 
Près de la Kaaba de Ta Beauté 
Où se pressaient émus Tes légions d’anges. 

* 

* * 

Folles d’impatience, mes mains ont entassé 
Le feu de son amour dans mon cœur étonné 
Des multiples ardeurs de ses vœux ignorés 
Et que le Généreux avait déjà comblés. 

* 

* * 

Comment puis-je ignorer ce que l’Échanson me versa!... 

Sans plus tarder je dois apprendre de quelle ivresse II me grisa. 

* 

* * 

« QUELLE SERA NOTRE FIN » (2) 

Quelle sera notre fin ? Et que fera de nous l’Omnipotent Sei¬ 
gneur en reprenant nos âmes ?... O mes frères ! tremblons, car nous 
l’ignorons tous. 

Devant cet Inconnu le terrifiant silence 
Emplissant nos cœurs de sa sombre indigence 


(1) Extrait du Kalaïd al Djevahir, page 29. 

(2) Extrait du Divan manscrit, n° 1865. 
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Nous fait pleurer des larmes de notre sang rougies ; 
Perdus dans la vallée meurtrière, ennemie, 

Craignons d’éprouver le sort des impies négateurs. 

Que de fidèles, laissant envahir leur cœur 
Par l’écho des refus opposés à leurs vœux (1), 

Virent sur leur visage le signe odieux 
De l’éclair infernal préparant ses feux. 

La puissance infinie de la Grâce Divine, 

Éclairant l’idolâtre à son heure ultime, 

De l’autel banni le ramène souvent, 

A la place sublime au centre du divan. 

Où le Bien-Aimé l’accueille en souriant. 

Que serait-il advenu si nous n’étions pas nés ? 

Que peut notre existence ? Pourquoi fut-elle créée ? 
Son décret la fit trop indignement criminelle ! 

Et cette geôle effroyable paralysant nos ailes. 

De l’éminent Seigneur nous retient éloignés. 

Sans la bonté divine soutenant Mohyi 
En désespéré il eût péri... 


* 

* * 

DIVERSES PENSÉES INITIATIQUES 

Si l’ange Nakir me demandait : « Qui est ton Dieu ? 

Je répondrai : Il est Celui dont mon cœur fou s’enivre, 
Qu’Il a ravi et que Sa Gloire captive. 

* 

* * 

Garde-toi de la lutte qu’oppose ta négation 

Aux cris laudatifs de mon adoration 

Car ton désir funeste de me les voir cesser 

T’en ferait ouïr l’ivresse jusqu’au jugement dernier. 


(1) Voir «Il s’en faut de peu pour que la Pauvreté ne sombre dans l’impiété i>. Page 181. 



234 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


* 

* * 

Dieu soit loué ! nous n’avons point péri 
Sans avoir ouï du ciel l’ineffable harmonie 
Atteignant le seuil même du bien-aimé Ami. 

* 

* * 

Sois acclamé mon zèle d’avoir triomphé ! 

Sois acclamé ô zèle de l’homme obstiné ! 

Ton ardeur soutint ton avide espérance 
Et tu fus approuvé du Zélé de Patience. 

* 

* * 

Si dans le Paradis la contemplation de la beauté divine 
Était refusée, à ceux que Dieu combla des joies prophétisées. 
Les hôtes impatients des kiosques éblouissants 
Eussent détruit ces splendeurs et souhaité le néant. 

* 

* * 

PATIENCE, (i) 

Le Seigneur Bien-Aimé, en Sa compassion. 

M’a dit : « O amoureux ! Espère en la patience, 

Elle porte le secret de notre réunion ; 

Elle sculptera ta force et comblera ta science. 

C'est de patient amour que s’enflera le cor 

Que tient en main l’Archange (2) pour le suprême accord. 

* 

* * 

LES TOMBEAUX. 

Les ténébreux tombeaux sont les berceaux célestes. 

Comme l’enfant nouveau-né tu y seras couché. 

Pour chasser de leurs couches les mirages funestes, 

L’Illustre Ami s’en fait la nourrice sacrée. 


(1) Extrait du Divan imprimé. 
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Veillant sur ton repos, Il mûrira tes rêves. 

Par la résurrection bientôt réalisés ; 

Tu supposeras alors, que l’heure en fut très brève, 
L’Inquiétude et le Temps s’étant arrêtés. 

* 

* * 


SOMMEIL ET RÉVEIL 

Lorsqu’endormi par Moi, en un très doux sommeil, 
Je serai près de toi pour t’en réveiller, 

Quelle force emprunteras-tu à cette merveille 
Pour te repentir et dire : « Pardonne mes péchés 
O Seigneur mon Dieu très miséricordieux » ?... 

* 

* * 


LE CŒUR HUMAIN (1). 

O Cœur humain, sanctuaire sublime ! 

Tu recèles en toi le secret de la foi. 

En toi se projette La lumière Divine, 

Elle éclaire ta route et t’enseigne Sa Loi. 

H* 

* * 

N’as-tu pas ô pécheur ! déjà puisé en Elle 
L’espérance suprême de l’Infini pardon ? 

Le Seigneur a voulu que par Ses étincelles 
S’allument en toi l’amour et Son adoration. 

* 

* * 


(1) L'ange Israfil qui a la mission de produire le son de trompe qui doit déclencher la fin 
des mondes. 
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LE VISAGE HUMAIN 

De la liliale pâleur si H or (1) est apparu 
Dans l'incarnat des joues satinées à souhait, 

C'est que dans sa blancheur et la rose étendue 
Dieu manifesta en elles et l'art et son attrait. 

* 

* * 

Grains de beauté des belles aux languides yeux noirs, 
Celui qui en traça la coquette retouche, 

Du clair bronze de Bilal (2), inscrivant la mémoire. 
Fit deux dons aux sourires des plus jolies bouches. 

* 

* * 

Sous quelle forme inédite et des plus imprévues, 
Voyez comment un jour, d’Abyssinie parut 
Le symbolique et charmant décorateur, 

Qu’agréa le prophète, que bénit le Seigneur ?... 

* 

* * 

L’AMI. 

L’Ami ressemble à l’oiselet, 

Lors de la saison printanière 
Quand impatient dans son bosquet 
De voir du matin la lumière, 

Il veut chanter au Bien-Aimé 
L’hymne d’amour à sa beauté. 

Et les parfums du voisinage, 

En volutes sous le feuillage, 

Enbaument tendrement son cœur : 

Gracieuse réponse de leur seigneur. 


(1) Hor, en Persan : « Le soleil ». 

(2) Nom de l'affranchi du prophète Mohammed. Bilal était un Abyssin de couleur d'un brun 
clair, doué d'une très jolie voix ; c'est lui qui faisait l'appel de la prière ; il fut le premier Muez¬ 
zin de l’Islam. 

(3) Tiré du Kalaïd al Djevahir, page 63. 
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SI DANS LE PARADIS DIEU N’ÉTAIT PAS VISIBLE ». (1) 

Si le Seigneur n’avait sous de multiples voiles 
Protégé Ses amis dans leur contemplation, 

De l’Etemelle Beauté la fulgurante Étoile, 

De Ses feux trop ardents les pénétrants rayons 
Eussent pourfendu leur cœur et brûlé leurs poumons. 

* 

* * 

Dans le Paradis, où chaque pas révèle 
Du vrai foyer d’amour l’œuvre la plus belle. 

Si le Bien-Aimé s’en fût trouvé absent, 

Sous leurs tentes dressées, la foule des amants 
Du profond des enfers eût senti le tourment. 

* 

* * 

Si dans le Paradis les Houris trop belles 
Enchantent les regards des hôtes attendus, 

Celui qui en partage n’a que cette courte vue, 

Dis-lui d'aller bien vite se réfugier près d'elles. 

* 

* * 

Resplendissants regards des Houris aux grands yeux 
Splendeurs des Paradis, souveraine joie des cieux, 

Vous ne sauriez capter le cœur de l’amoureux. 

Vois sa maison en ruine et son foyer sans feu ! 

Tout lui apparaît vide ! Sa seule recherche est Dieu. 

* 

* * 

Déchirant les voiles de la Résurrection 
Au sortir des tombeaux, lorsqu’apparaîtront 
Les yeux baignés de pleurs et le cœur meurtri 
Les amants fidèles, ils présenteront à Celui 
Qui leur fit la promesse de se manifester, 

A l’heure solennelle du jugement dernier, 

La glorieuse requête de cette vision sacrée. 


(1) Extrait du Divan imprimé, Bibliothèque Générale de Bayazid, n° 3869. 
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* 

* * 

O Mohyi ! sans la grâce qui te fut accordée 
De la contemplation de la Divine Beauté, 
Au jour du jugement tu eusses été classé 
Au rang misérable des pauvres étrangers (i). 


DE L'ARBRE D’UNITE... 

La haine, l’envie, l'inimitié 

Ne sauraient trouver place dans mon cœur éclairé. 
Sourds à son appel les hommes sont les ennemis 
De celui que Dieu fit leur meilleur ami. 

De l’Arbre d’Unité je suis l’une des branches, 

Elle offre aux passants Ses plus généreux fruits ; 

De leurs critiques si les pierres tranchantes 
En faisaient choir sur eux la récolte sans prix. 

Nous n’en rougirions pas, bénissant cette main 
De s’être acquis la gloire d’un si précieux butin. 

* 

* * 

Je suis faible et pauvre ! Comprenez donc cette loi ! 

Elle fait que tout désir, tout pouvoir et tout droit 
Appartient à Celui qui gouverne mon cœur, 

A mon maître, à mon Dieu, mon Créateur. 

Et dans ce monde étrange aux renaissantes ruines, 

En cette vie qui s’illustre du déclin qui la mine. 

Dans l’autre monde encore, qui nous tient dans sa main, 
Je n’ai en rien de part et n'œuvre en aucun point. 

* 

* * 

Nous n’avons pas mission d’accomplir la besogne 
Du noir corbeau vorace dépeçant les charognes ; 


(i) Étranger prend ici le sens : celui qui a négligé la recherche de Dieu, qui a été indifférent 
à Dieu pendant son séjour sur la terre. 

(*) Fait suite à cette poésie le verset41 de la sourate 78 du Coran disant : Au jour où Vhomme 
verra ce que ses mains ont produit et ou Vincroyant dira : « Plut à Allah que j'eusse été poussière 1 » 
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Je suis le Perroquet des Indes,et mon Oiseleur 
Me fait manger d’Égypte son sucre le meilleur. 

* 

* * 

N’ayant pas du « Turban » (T) l’ambition qui nous lie, 
Exempt d’obligations, je suis exempt d’envie. 

Ne possédant nul bien, nul tourment ne me plie. 


JE SUIS L’AVOCAT DES FAIBLES ET DES REBELLES (2) 

Je suis l’avocat des faibles et des rebelles. 

J’implore le pardon pour les œuvres cruelles, 

Dont l’horreur préserva ceux qui furent sanctifiés. 

Et je demande à ceux qui furent ainsi sauvés 
D’étendre leur amour à toute la race humaine. 

Dont chaque membre est un frère dont nous portons la peine, 
Et que cette équité rachète nos péchés. 

H» 

* * 

Je suis le dernier des serviteurs du Seigneur 
Car le but que convoite mon intense ferveur. 

C’est le salut des hommes par l’union des âmes ; 

C’est l’unanimité d’une acclamation 
Exaltant l’ardeur de mon intention, 

Pour arracher le voile d’illusions et de larmes, 

Qui nous masque la Face de notre Créateur 

Et nous condamne aux feux qui consument nos cœurs. 

* 

* * 

L’homme pieux évolué jusqu’au degré sublime 
Où son esprit atteint la vérité ultime, 

S’il le veut, peut d’un mot ressusciter les morts, 

Car par sa bouche commande Celui que tous adorent. 


(1 ) Le mot « Turban » ici signifie les emplois officiels. 
(2) Extrait du Divan manuscrit . 



240 


ABD-AL-KADIR GUILANI 


Je suis porteur de la « Bonne Nouvelle » (i) 

Espoir de chacun en l’Amour Étemel. 

* 

* * 

O pécheurs ! moi aussi je suis l’un d’entre vous ! 

Mais je suis des pécheurs celui qui entre tous 
Fut doué par le Seigneur du pouvoir efficace 
D'apporter à chacun le pardon et la grâce. 

Si ma mort le permet, si Dieu prolonge mes jours, 

A chacun, j’assurerai le salut pour toujours. 

* 

* * 

Parmi mes vêtements ma guenille préférée 
Ne fut jamais que celle de la Pauvreté. 

* 

* * 

Dans mes Namaz (2) je récite toujours 
La Sourate Ihlass (3) pour le salut de tous. 

* 

* * 

Je suis de tous le plus infime, mais au jugement dernier 
Toute ma valeur naîtra de cette infimité. 

* 

* * 

Il suffit qu’en présence de notre Créateur 
Je parle de Sa Miséricorde Sublime, 

Car nous faisons partie des humbles serviteurs 
De Sa clémence Infinie et Divine. 

* 

* * 


(1) Au début de sa mission à Médine, le Prophète avait un jour dit à un Bédouin : « Je 
t'apporte une Bonne Nouvelle , la veux-tu pour toi » ? Le Bédouin avait répondu : « Oui, si 
c'est de l'argent ». Et comme le Prophète n'avait pas d'argent, mais dans le cœur une bonne Nou¬ 
velle Divine, il baissa la tête et ne dit plus rien. Mais un de ses compagnons qui se trouvait 
présent pendant ce colloque, avait dit ensuite au Prophète : « O envoyé de Dieu t Moi je l'accepte 
ta Bonne Nouvelle et j'y crois ». Et le Prophète fit pour lui une prière qui porta grande chance 
à cet homme. C. F. Hadith. 

(2) « Dans mes Namaz » = dans mes prières. 

(3) Croan, sourate Ihlass : Sourate du Salut. 
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Si jamais de ma tombe vous vous approchez, 

Les suaves senteurs de Sa clémence 

De ma poussière se répandront pour vous parler 

De Sa miséricorde et de Sa bienveillance. 

* 

* * 

Mohyi ajoute à ces pensées, 

Que ceux dont les péchés forment la maladie. 
Pour recouvrer force et santé, 

N’ont qu’à venir puiser à sa coupe bénie. 


MON BIEN-AIMÉ M’A DÉSALTÉRÉ... » (1) 

Mon Bien-Aimé m’a désaltéré du nectar 
Au seuls glorieux réservé. 

Comment décrire la pure félicité 
Et l’extase qui furent ma part ?... 

* 

* * 

Puis, dans une chaire qui m’était destinée, 

A « Kab Kavséïn » (2), au point le plus élevé. 

Mon Seigneur me fit prendre place avec honneur. 

Là, réuni aux Koutoubs (*) contemplateurs, 

Je demeurai un instant au milieu d’eux, 

Enfin, sans être aperçu d’eux, 

Je pus, seul à seul, selon mes vœux. 

Voir et adorer mon Seigneur et mon Dieu. 

* 

* * 

Les Amants n’ont pu s’enivrer 
Que du nectar par moi laissé : 

Ce n’est qu’après moi qu’ils purent boire ! 


(1) Cette poésie arabe est extraite de « Al fuyouzat al Rabbaniyé », page 77. 

(2) Kab Kavstein, La limite atteinte par le prophète dans Miradje (Ascension), lorsqu'il 
se trouva en face du Seigneur à l'extrême limite spirituelle. — (*) Ici le mot « chaire » veut faire 
entendre que chaque croyant possède de droit une chaire, c’est-à-dire que chacun de nous louera 
Dieu et professera sa foi selon son degré spirituel. 

(*) Nous avons donné la définition du Koutoub, ou Kutb, Gaws qui est le même, page. 183 
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* 

* * 

Si l’odeur du nectar suffit à les griser. 

Dans quel vertige n’eussent-ils pas sombré 
Près de la source pure et sereine 
Qui en distilla ma coupe pleine ? 

Là, le flot tumultueux du monde des idées, 
D’étonnement et d’extase les eût portés. 

D’un irrésistible élan à s’emparer d’elle. 

Comme dans la traversée des Saharas cruels 
Où la soif des chameaux atteint l’émoi mortel, 

A l’approche de l’eau, si follement désirée. 

On les voit impétueux, s’y rendre et s’y briser. 

* 

* * 

MON MYSTERE. 

Dans le ciel de ce monde 
Je suis l’astre des nuits : 

La pleine lune qui monte... 

En satellite soumis 
Un univers me suit... 

* 

* * 

Les cœurs recélant l’amour et son ardeur 
Sont auprès de moi de faibles serviteurs. 

* 

* * 

Mes flots sont ceux d’un Océan de lumière et de foi, 
Mes rives et mes remous de toutes parts déploient 
Les flots des autres mers soumises à ma voix ; 

Elles puisent à mon souffle la sagesse de leurs lois (i). 

* 

* * 

Ma science est celle qui fut, qui est et qui sera. 

En elle s’unissent l’avenir et le passé ensemble, 


(i) Etat du Koutoub (L'axe du monde spirituel). 
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Elle est F éternité, en qui tout se rassemble : 
Empare-toi de ma science elle te sauvera. 

* 

* * 

Tel l’ange du tonnerre parcourant les nues, 
Poursuivant les nuages dans la vaste étendue. 
Mon mystère (Sîr) poursuit les mystères errants, 
Afin que son éclair illumine les amants. 


MON PACTE (1) 

O toi qui souhaite former pour moi des louanges, 
Quelles qu’en soient l’ampleur ou la restriction, 
N’hésite pas sur le choix de tes expressions. 

Ne redoute rien ! partout, ici, ailleurs, pour ce monde 
Et pour l’autre (2), aujourd’hui et demain, 

Paix et sécurité seront ton indéfectible bien, 

A leur objet (3), Dieu qui le put créer, 

T’initiera ainsi à Le savoir louer. 

* 

* * 

Si tes vœux appellent dans ta pensée ardente 
De l’Union Divine la joie exaltante (4), 

Dans l’amitié que tu me témoigneras, 

Sois fidèle à mon pacte, il t’y mènera (5), 


(1) Poésie extraite du Al Fuyouzat al Rabbaniye . 

(2) L’autre Monde, la Vie Future. 

(3) Objet ici = Abd-al-Kadir lui-même. 

(4) Concernant l’Union Divine, voir « Initiation à l'ordre des Kadiriya et la cérémonie du 
pacte page ooo. 

(5) Ibid. 

(*) Cette poésie arabe est extraite de Al Fuyouzat al Rabbaniye, page 77. 

(**) Comme nous en avons averti les Lecteurs, en traduisant ces quelques poésies d’ Abd- 
al-Kadir Guilani, nous nous sommes surtout attachés à rendre clairement le sens initiatique de 
chaque vers, sans prétendre les restituer en vers classiques de coupe française (ce qui eût été 
d’ailleurs au-dessus de nos forces, étant donné les difficultés de ce travail). Les Kadiriya réci¬ 
tent en les modulant comme des psaumes certaines de ces poésies. Avec accompagnement 
d’instruments de musique ils les chantaient aussi, lors de leurs séances que présidait leur 
Maître (Murchid-Cheikh). 
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Liste des ouvrages 
de Sayyid Abd-Al-Kadir Guilani. 


1. Gunya. Cet ouvrage traite des prières et des règles concernant : le Pèle¬ 

rinage, le Mariage, les Namazs (prières canoniques), la Repentance, 
les Litanies et autres Oraisons. Il traite aussi des us et coutumes, telles 
que se couper les cheveux, la barbe et les ongles ; à quelle main doi¬ 
vent être portées les bagues ; de la teinture des cheveux, des salutations, 
etc... En outre, dans un chapitre spécial, il réfute les sectes héré¬ 
tiques. 

2. Al-Fath al Rabbani. Ce livre est un recueil de soixante-deux sermons. 

Il a été édité au Caire en 1302 de l'hégire à l'imprimerie al Maymeniyé . 
Les manuscrits de cet ouvrage portent le nom de Sittoun Medjalis 
(Soixante séances). 

3. Futouh Al~Ghayb. Est composé de soixante-dix-huit articles, concernant 

les différents sujets de sermons. Le fils d' Abd-al-Kadir, Cheikh Abd- 
al-Razzaq les a réunis. Cet ouvrage a été édité au Caire et à Stamboul 
à Dar al Tabaa en l'an 1281 de l'hég. 

4. Hizb Bechalir al Hayrat , fut édité à Alexandrie en 1304 de l'hég. 

5. Djila al Hatir , est cité par Hadji Kalfa, dans son « Kachf-al-Zunoun » 

(Dictionnaire bi bliographique ). 

6. Al Mevahib al Rahmaniye y cet ouvrage est cité par Ravdat al-Djennat 

mais ne l'ayant pas eu entre les mains, il se pourrait que, sous ce nom, 
cet ouvrage soit le même que ceux que nous citons sous les numéros 
2 et 3. 

7 . Yevakit al Hikma. Dans son Dictionnaire, Hadji Kalfa le cite égale¬ 

ment. 

8. Al Fuyouzat al Rabbaniya. Cet ouvrage contient des explications sur 

l'initiation à l'Ordre Kadiriya. Il contient aussi certaines poésies en 
arabe d' Abd-al-Kadir, et le célèbre Kassidé dit : Khamriye, les princi¬ 
paux « Vird » s'y trouvent aussi. Cet ouvrage a été édité au Caire en 
1340 de l'hég, 

9. a Les recommandations d'Abd-al-Kadir » sont conservées dans un recueil, 

portant le numéro 251, que l'on trouve à la Bibliothèque Feïzoullah, 
Cheik Mourad. 
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10. Mustakim zade Suleyman Effendi a traduit et commenté en langue turque 

les « Evrads » d'ABD-AL-KADiR. Ce Commentaire a été imprimé à 
Stamboul en Tannée 1260 de Thég. 

11. Suleyman Hassbi Effendi a également traduit en turc les « Delaïl » d' Abd- 

al-Kadir. — Imprimerie Chirket Murettibiyé. 

12. Bahdjet al Esrar, est un recueil de divers sermons. Cet ouvrage a été 

composé par Nour-al-Din abu al hassan ali ibn youssouf al 
lakmi al chattananfi. Professeur à TUniversité à!Al Azhar, il était 
né au Caire en 644, mort en 718. Ce professeur vint au monde 83 ans 
après la mort d' Abd-al-Kadir, par conséquent tout ce qu'il relate 
concernant ce grand saint, il avait pu l'entendre des témoins oculaires. 
— « Bahdjet » a été édité au Caire en 1304 de l'Hég. — Dans son 
« Nafhat al Riyaz » Hafiz Mehemed Rifat , mort à Stamboul en 1269 
hég. (1) cite d'autres ouvrages d'ABD-AL-KADiR, tels que « Varidat » — 
« Menazil al-muridin »— Mantik al gayb-senadai » —« Kitab al Ted- 
jelliyat » — Djavahir al Mudïa » — « Risale-i-itikadiye », etc. 


13. Avec ses adeptes qui se trouvaient en Irak Adjem, Abd-al-Kadir cor¬ 

respondait parfois en persan. Ces lettres ont été traduites en arabe par 
Husam Al Din AlMuttaki. Rafet Syleyman Pacha, gouverneur de 
Brousse les traduisit en turc. Cette dernière traduction a éé éditée à 
Stamboul en 1276 de Thég., Imprimerie Dar al Tabaa. Ces lettres, 
pour la plupart, peuvent être considérées comme des sermons. En effet, 
275 versets du Coran s'y rencontrent, enrobés dans les plus belles méta¬ 
phores. 

14. Sîr Al Essrar. Cet opuscule d'A bd-al-Kadir se trouve à la Bibliothèque 

de TUniversité de Stamboul, fonds Riza Pacha, N° 3616. 

15. Gawssiye, a été traduit et commenté par Tchapan oglou arif bey. 

Une autre traduction du même ouvrage a été faite par Mohammed 
Abd-al-Latif Eyyubi. Ces deux traductions ont été éditées par 
Dar al Tabaa, Stamboul. 

« Salavat)) d'A bd-al-Kadir, commenté par le célèbre Nablousi, se 
trouve à la Bibliothèque Selim Agha à Scutari, sous le N° 283. 

16. « Divan », en persan. Un beau manuscrit, N° 1865. Univ. Stamboul. 

17. Mektoubat, quinze lettres en persan d' Abd-al-Kadir. Bibliothèque 

Univ., fonds Riza pacha, N° 310. 

18. « Evrard » (1) : vird suryani, — vird Saghir , — vird Kebir , — Kout al 

Kuloub , — Miftah al Kuloub , — Vird pour les sept jours de la 
semaine, — Fath albasair. 


(1) Bibliothèque Milliet, Fatih, n° 887. 
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1. Bahdjat al Esrar } (déjà cité). 

2. Ravdat al Nazir, par Firouz Abadi (mort en 817 hég.). 

3. Kalaïd al djevahir, par Mohammed ibn Yaya al Tadifi (parut en 980 

hég., imprimé au Caire en 1303 hég.). 

4. Netidjat al tahkik , par Mohammed Dilai, imprimé à Fez en 1309 hég. 
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Chahab al din ahmed ibn hadjar al askalani. 

6. Biographie , écrite par l'historien Zahabi. Elle est traduite en anglais 

par D. S. Margouliouth et publié par le Journal of the royal asiatic 
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7. Anvar al Nazir , par Ebi bekr Abdallah ben nasr al Bekri al Bag- 

DADI. 

8. Hulasat al Mefahir fi ménaqib al cheikh Abd-al-Kadir , par Imam afif 

al din abdallah ibn es' ad al Yafii (mort en 767 hég. 1366 Chr. 

9. Esna al Mefahir fi menakib Abd-al-Kadir (du même auteur). 
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12. Nuzhat al halir al fatir fi terdjumat seidi al cherif Abd-al-Kadir par Monla 

ali ibn sultan Mohammed al Kari (mort en 1016 hég.), imprimé à 
Stamboul en 1307 hég. — Un manuscrit se trouve à la Bibliothèque 
Selim Agha à Scutari, fonds Hudaii, n° 75. L'auteur rétorque les dires 
des détracteurs d' Abd-al-Kadir, qui s'efforçaient de faire triompher 
l'opinion qu'il ne faisait pas partie de la descendance du Prophète. 
Cet auteur prouve et établit facilement que par son père et sa mère, 
Abd-al-Kadir était à la fois et cherif et sayyid, c'est-à-dire participait 
des deux filiations, celle à’Hassan et celle à!Hussein , tous les deux petits 
fils de Mohammed. 

13. Dur al Fahir y par Al Sayyid Abd-al-Kadir ibn al cheikh al Ayde- 

ROUSSI AL YAMANI. 

14. Zubdat al esrar fi menakib ghawth al abrar, par Abd-al-Hak al Dah- 

levi (mort en 1051 hég.). 

15. Zubdal al assar fi ahbar al koutb al ahyar y en persan du même auteur. 

16. Nuzhat al Nazir , par Ali Mohammed Abd-al-Latif al Bagdadi. 
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17. Al Charaf al Bahir (même auteur que le n° 18). 

18. Menakib-al-cheikh Abd-al-Kadir Ghilani , par Imam Koutb al din 

Moussa (mort en 726 hég., 1348). 

19. AIDjanial Dani, par Sayyd djafar al Berzendji, imprimé à Bombay. 

20. Ravd al bessatinfi ahbar-i-mavlana al Sayyid Abd-al-Kadir , par Moham¬ 

med AL EMIN DE TUNIS. 

21. Anhar al Mefahir, par Mohammed Gawth al din al Chafii, de Madras. 

22. Sultan al azkiar fi menakib Ghawth al abrar , par Mavlana chah Moham¬ 

med d'Hamadan. 

23. Guldeste-i-keramat , en langue ordou. 

24. Nesr al Djevahir, par Kadi al Islam Mohammed Sibgat Allah de 

Madras. 

25. Zeyn al Medjalis, en langue ordou et en vers, par Kadi Mohammed 

Merkehi. 

26. Mirkat Meralib ilmi ledunni , traduction en turc du Bahdjat , par Suley- 

man Hassbi. Imprimé à Stamboul en Fan 1300 hég. /1902. 

27. Idjaz ghawthiye, en langue ordou. 

28. Tanchit al hatir, en turc, par H. M. Zia Al-din, turc Zade. Imprimé 

en 1302 hég. /1924, à Stamboul. 

29. Iki gawth enam, par Mihri din Aroussi (le véritable nom de Fauteur 

est Ahmed hilmi, chah bende zade, de Philippopoli, imprimé à Stam¬ 
boul en 1231 hég. /1853. 

30. Al Fath al Mubin , par Abu al Mouzzafer an Sayyid Zahir al din 

al Kadiri. Imprimé au Caire en 1306 hég. /1928. 

31. Tefrih al hatir fi menakib Abd-al-Kadir , en turc, par Abd-al-Kadir 

Kemal Ed-din, mort à Ourfa (Edesse en 1305 hég./1927). 

32. Biographie , écrite dans le Tabak al Chernoubiye , traduite en turc par 

Mohammed nouri Al Kadiri. Imprimé à Stamboul en 1305 / 1927. 

33. Menakib-i-Abd-al-Kadir , petit manuscrit conservé à la Bibliothèque 

Nour Osmaniye, n° 2608. 

34. KaÆriye. Opuscule conservé à la Bibliothèque Bayazid, n° 3378. 

35. Zumurude-i-Charh-i-kelam-i-Abd-al-Kadir , par Lale Zari Tahir Mo¬ 

hammed. 

36. Tabakat , Charani. Traduction en turc par Ali de Sivas. Bibliothèque 

Nour Osmaniye, n° 2310. 

37. Nefahat de Djami, traduction en turc par Lamii, Bibliothèque Nour Os- 

maniyé, n° 2337. 

38. Al ravd al Zahir fi Menakibi-al-cheikh Abd-al-Kadir , par Abi al Abbas 

Ahmed al Kastalani. 

39. Nachr-al-Mahassin al Galiye , par Yafii, Bibliothèque Aya Sophia , 

n° 2133. 
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40. A la Bibliothèque de l'Université de Stamboul, sous le N° 1865, fonds 

H ali s effendi, se trouve un recueil des « Quatre manuscrits » : 

1. Commentaire du Gavssiye , en persan. 

Z. Tuhfat al Kadiriye , par Mohammed abü ali Maali, en persan. 

3. Lettres d’Abd-al-Kadir, en persan. 

4. Ibid. 

41. Ravd al Riyahin fi hikayat alSalihin , par Yafi-I-. Une traduction en turc 

de Surouri est conservé à la Bibliothèque Aya Sophia sous le N° 1827. 

42. Rovkab al Mebani ve Mevkib al Maani fi Charh-i-salat-i-Abd-al-Kadir 

Guilani. Bibliothèque Suleymaniyé, fonds Essad Effendi, n° 1853. 

43. Al durar al seniya fil mevaiz al Guilaniya , édité en 1302 /1924. Imprime¬ 

rie Mihran, Stamboul, par Mohammed Seiffuddin al Guilani. 

44. Menaqib-i-gawssiye, en persan, par Mohammed Sadiq Al Chabai Al 

Sa'di. 

45. Ravd al bassatin fi ahbar mavlana al Sayyid Abd-al-Kadir Mohyiddin. 

46. Tazkire-i-evliya-i-Bagdad. Manuscrit, Bibliothèque de l'Université de 

Stamboul, fonds Yildiz, n° 131. 

47. Risale-i-suluk Kadiriye. Bibliothèque Hassan Pacha, Eyoub, Stamboul, 

n° 677. 

48. AlSeyf alRebbani^os Al Cheikh al Sayyid Mohammed al Mekki ibn 

al seid Moustafa ibn Mohammed Azzouz, Mufti de Tunis, édité en 
tout premier à T Imprimerie de la Régence en 1310 de l'hégire, puis à 
l'Imprimerie Det Bersat à Bombay, en 1313 hég., sur l'ordre des 
Sayyid Abderrahman, chef Suprême de l'Ordre de Bagdad. Cet im¬ 
portant ouvrage est une sévère critique d'un livre qui fut publié sous 
le titre de « Rissalet al haq-al-Zahir fi Cher-i-Abd-al-Kadir. L'auteur 
de ce pamphlet se fait connaître sous le nom supposé d'ALi ibn Mo¬ 
hammed al Karamani. Mais personne ne connut jamais ce personnage. 
Après recherches, finalement, l'unanimité des soupçons et des présomp¬ 
tions se fixèrent sur Abul Huda. Ce dernier était alors le Cheikh du 
Sultan Abdul-Hamid II, et jouissait auprès de ce souverain d'une 
puissante influence. Abul Huda était de l'Ordre des Rifaïs ; ce qui 
expliquerait d'une certaine façon, sans toutefois l'excuser, ce pamphlet 
injuste et tendancieux, auquel les Kadiriyas ne purent demeurer indif¬ 
férents, car il constituait une très vive attaque dirigée contre leur 
Ordre. — Sayyid Abderrahman, alors chef suprême de l'Ordre Kadi- 
riya à Bagdad , chargea alors le Mufti de Tunis, de publier en réponse, 
son ouvrage a Seyf-al-Rabbani » (L'épée de Dieu). — A la fin de 
cet ouvrage se trouvent annexées quarante-quatre lettres, dont les 
signataires portaient les noms des savants musulmans les plus notoires 
et les plus estimés de Tunisie, d'Algérie et du Hédjaz, approuvant 
l'auteur et son livre. 
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Cette publication eut pour effet de troubler profondément Abul Huda, 
qui s'effraya. En hâte, il rédigea une courte biographie d'ABD-AL- 
Kadir, dans les termes les plus élogieux et les plus respectueux. Son 
livre renferme encore plusieurs poésies en arabe, dont Abul Huda 
était l'auteur, et qu'il dit avoir lues, pour honorer l'âme d'ABD-AL- 
Kadir, lorsqu'il rendit visite à son tombeau à Bagdad. 

49. Tawfik al melik al Kadir bi suluk Tariq al gawss Abd-al-Kadir, en arabe, 

par Hariri zade Kemaleddin (mort à Stamboul en 13 , et enterré 
à Eyoub). 

50. Nafhal al Riaz al Aliye fi Beyan Tarikat al kadiriya, par Mohammed 

Rifat, en turc — Bibliothèque Millet à Stamboul, n° 888. Cet ouvrage 
donne des détails intéressants sur la coiffure, le manteau, la ceinture, 
la rosace symbolique, la longue mèche de cheveux que portent le 
Kadiri, et qu'ils ramènent derrière leurs oreilles. Ce genre de coif¬ 
fure n'est autorisé, chez les Kadiris, qu'à ceux qui ont atteint le degré 
d'initiation que ces boucles de cheveux symbolisent ; enfin le sceau. 
Le même auteur parle des principaux couvents, alors en activité à 
son époque. Il cite ceux de Bagdad et de ses environs, ceux d 'Hamah, 
Alep, Damas, du Kurdistan , du Yémen , du Khorassan , d ’Hamadan, 
de Perse , d ' Ahmedahbad, de Lahore (Indes), de Kaffa (Crimée), ceux 
de Jérusalem, de Brousse, d’Isnik (Nicée), de Tossiya, de Rhodostos, 
d' Amassia, d' Andrinople, de Salonique, de Kastamouni, d' Isnik-Mit, 
de Larissa, de Crète, d'Uskube, de Bosnie, d'Egypte, de Stamboul, de 
Yénidjé, de Koumla, etc... 

51. Toumar-i-tourouk, par Sadiq Vidjani, édité à Stamboul (1338 H.). 

52. Les confréries musulmanes du Hedjaz, par A. Le Chatelier, Ernest 

Leroux, éditeur. Paris. 

53. Marabouts et khouan, par Rinn. 

54. The dervishes, par I. P. Brown. 

55. Confréries religieuses musulmanes, par Dupont et Copolani, édité en 1797 

à Alger. 

56. Abd-al-Qâdir (Al-Gîlânî). Die futûh al-gaïb, herausgegeben und über- 

setzt von W. Br aune, 1933. Studien zur geschichte und kultur des ilamis- 
chen orients. H. 8. 

57. Guy le strange (Londres), Baghdad during the abbassid caliphate, Oxford, 

1900. 

58. « Les saints musulmans enterrés à Bagdad)), par L. Massignon (Paris). 

Comm. au Congrès inter, des orientalistes. Copenhague, 15 août 1908. 
Publ. in Revue de l'histoire des religions. 



Liste des branches du Tariqa Quadiriya, 


Déjà du vivant d' Abd-al-Kadir les saints les plus réputés et les plus 
éminents, soit ceux d'Orient, soit d'Occident, tels que : Al Sayyid Ahmed 
Rifa'i (mort en 570 H./1155), Abu Al Nadjib Abd-al-Kadir, Reslan 
Dimishqi ; Kadib Al Ban al Mavsili ; Abu Madyan Al Magribi 
avaient tous reconnu l'éminence et la supériorité de ce grand saint. 

L'illustre penseur mystique Ibn Arabi (né en 560 H. /1165, mort à Da¬ 
mas en 638/1240), dans son important ouvrage intitulé Futouhat al Mak- 
kiya (1) témoigne et rend hommage à notre saint auteur concernant le rang 
élevé où la Grâce de Dieu l'avait élevé. Car selon Ibn Arabi, de même que 
les autres saints que nous venons de citer, Abd-al-Kadir bénéficie des grâces 
du mystère, auquel fait allusion le verset suivant : « Il est le Sotwerain sur ses 
serviteurs)) (2). Autrement dit : « il est le Représentant de Dieu dans l'Univers». 
On s'est enquis de savoir si les pouvoirs, qui furent dévolus à Abd-al-Kadir, 
prirent fin avec sa mort, ou si, au-delà de la mort, il est en possession de la 
même puissance ? D'après une doctrine son activité se perpétuerait encore 
(Tassarruf) d'après Ibn al Wardi (mort en 749 H.), Tarikh II, p. 70 ; selon 
Bugyat-al-Murtad, notre saint ne fut le souverain de la Création que tant 
qu'il était présent sur terre (avant sa mort). Cette dernière opinion serait 
aussi celle d'iBN Arabi. 

Quoi qu'il en soit, l'ordre de ce grand saint se répandit avec une rapidité 
surprenante dans tout l'univers musulman. Ceux qui vinrent à Bagdad pour 
suivre les cours et recevoir l'initiation de l'Ordre se chargèrent de le propager, 
et de répandre les enseignements d' Abd-al-Kadir dans leur pays d'origine, 
où dans les régions où ils se fixèrent. 


(1) Ibn Arabi avait reçu le Khirka d'investiture de son cheikh Djama-al-Din Yunous Ben 
Yahya, et ce dernier avait été initié directement par Abd-al-Kadir. 

(2) Futouhal al Makkiya, tome II, chapitre 309, page 34, dit que : « Le Maqam (le lieu de 
Melametiya est propre à Mohammed et Ahou Bekr. Après le prophète , parmi les cheikhs, ce furent : 
Hamdoun al Kassar ; Abu Said al Harraz, et Ebu Yezid Bistami qui parvinrent à ce haut degré . 
Et à notre époque ce sont : Abu al Suoud ben al Chibl ; Abd-al-Kadir «Djili (à savoir Abd-al- 
Kadir Guilani) ; Mohammed al Avani, et Salih Berberi qui occupent ce Maqam (lieu). 
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1. Ammariya, branche algéro-tunisienne (XIX e siècle). 

2. Arusiya, branche tripolitaine (zliten ), (XIX e siècle). 

3. Aschrafiya, branche turque, Isznik (Nicée), son fondateur. Aschraf 

Oglou était né à Iznik ; il était le beau-fils du célèbre Hadji Bairam ; 
il mourut à Iznik en Tannée 899 hég./1493. Il composa un nombre 
important d'hymnes que Ton module pendant le Zikr. 

4. Bakka'ya, rameau soudanais, son fondateur mourut en 1505 ch. branche 

(kunta) : Fadliya, al sîdîya. 

5. Banawa, branche en Dekkan (XIX e siècle). 

6. Bu Aliya, branche algéro-tunisienne (XIX e siècle) 

7. Djilala, nom marocain des Kadirîya. — • Dans les Arch. Maroc., III, 

106-114, on trouve la généalogie de Shurafa de Djilala de Fas 
(Fez établie d'après Al-Durr Al-Sani d-ibn Al-Aiyib Al-Kadiri 
(1090 h./1679 c h-) lequel dit avoir utilisé une série de documents 
authentiques. La Khalva de Abd-al-Kadir à Fas est d'abord citée 
en 1164 H./1692 (ibid, XI, 319). D'après ces documents, l'ordre fut 
introduit au Maroc (Fez), par les descendants de deux fils d' Abd-al- 
Kadir : Ibrahim (mort en Tan 592/1196 à Wasit) et Abd-al-Aziz 
(mort à Djiyal , village de Sindjar ; ils étaient passés en Espagne et, 
quelque temps avant la chute de Grenade (897 hég./1492 ch.) leurs 
descendants se seraient réfugiés au Maroc. 

8 . Gurzmar, branche Hindoue. 

9. Muschariya, branche Yéménite (XV e siècle). 

10. Urabiya, branche (XVI e siècle). 

11. Hindiya, branche turque. 

12. Khulusiya, branche turque. 

13. Nabulusiya, branche turque. 

14. Rumiya, branche turque. Le nom de son Fondateur est Ismail, la renom¬ 

mée lui ajouta celui de Roumi (Pir Ismail Roumi, ou Pir Sani-second 
cheikh (i). Il naquit à Bansa, village dépendant de Tosiya, dans le 
villayet de Castamouni. Ce fut lui qui le premier fonda un Kadiri- 
Khanah à Stamboul (2) (actuellement transformé en école). On lui 
attribue aussi la fondation d'une quarantaine de Kadiri-Khana en 
Turquie. C'est lui qui inaugura l'usage du sceau, chez les Kadiri, et d'un 
couvre-chef confectionné de drap blanc, et composé de huit morceaux, 
lesquels ainsi rassemblés, forment un cylindre, qui rappelle un peu le 
fez. Il fut aussi le tout premier cheikh qui institua le Zikr debout, 


(1) Une biographie assez détaillée de Ismaï'l Roumi se trouve dans Nafhat al Riaz, Biblio¬ 
thèque. Milliet, n° 888. —• Tuhfa-I-Rumi, une autre monographie en vers de Sirri Ali de Rodos- 
tos est en l’honneur de Ismaïl Roumi. 

(2) A la suite d’une loi promulguée en 1926, les ordres religieux ayant été supprimés en Tur¬ 
quie, ce Kadiri-Khanah est devenu une école primaire. 
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où les adeptes, se tenant les uns et les autres les bras étendus et appuyés 
sur l'épaule de leurs condisciples, récitent ce Zikr sur un rythme mys¬ 
tique, se balançant de droite à gauche, ce qui fit pousser les hauts cris 
scandalisa les Ulémas traditionnalistes. Jusqu'alors les Zikrs se faisaient 
à genoux. Récités ainsi, ils considéraient que le Zikr était devenu une 
sorte de danse. Pir Ismail mourut à Stamboul, et il fut enterré dans son 
couvent de Top Kkané, en l'an 1041 hég./1631. Salih bin Mahdi 
cite dans Al Alam-Shcmihh , page 381, un ribat kadirite, vers 1180 h. / 
1669 ch. ou 1670) à la Mecque, mais l'assertion prétendant qu'il y eut 
là, du vivant même d'ABD-AL-KADiR, une succursale à la Mecque 
(Le Chatelier, ouvr. cit., p. 44) n'est pas invraisemblable, car la Mec¬ 
que possède une force d'attraction naturelle pour les soufis. 

15. Waslatiya, branche turque. 

16. Kasimiya, branche égyptienne. 

17. Yafi'iya, branche du Yémen et Somali. 

18. Halisiya, branche kurde, fondée par Zia-ud-din Abderrahman al 

Talibani ; il fut un grand poète, en langues turque et persane. 

19. Zindjiriya, branche albanaise. Fondateur Ali Baba de Crète. D'après 

les dires de Ménakib et de Sadiq Chahbayi, les babas des Bektachis 
d'Uskube, Kalkan-Délen, Kessriyé et Monastir appartiennent tous à 
l'Ordre Kadiriya. C'est à la suite d'un rêve que fit trois soirs de suite 
Ali Baba, que ce dernier adopta l'initiation des Kadiriya. Il raconta 
que dans son rêve Abd-al-Kadir lui était apparu et s'était fait con¬ 
naître à lui, pour lui intimer l'ordre de se conformer et de répandre ses 
enseignements en Albanie. Les deux premiers jours où se produisit 
ce rêve, Ali Baba n'y voulut pas prêter attention. Mais la troisième 
fois, Abd-al-Kadir lui était apparu armé d'un glaive, dont il l'avait 
menacé, s'il ne voulait pas céder et obéir. En proie à une grande frayeur, 
il fit l'achat d'une chaîne pesant 18 kg., qu'il fit river autour de ses 
reins. Il fixa celle-ci d'une manière si étroite qu'elle s'incrusta dans 
ses chairs. Puis il partit pour Bagdad , où il reçut l'initiation et l'investi¬ 
ture, après avoir rendu un pieux hommage à la tombe du grand saint. 
Il mourut en chemin de retour, en la ville de Djizra. On relate, que lors 
des lotions et soins funèbres, auxquels il est d'usage de se conformer 
pour les funérailles des musulmans, on ne put délivrer son corps de son 
énorme chaîne, et l'on dût l'enterrer avec. Mais sa mort servit à propa¬ 
ger rapidement l'ordre des Kadiriya en Albanie, parmi les Bektachis. 
Ces derniers, depuis cette époque, portent encore le costume des Bek¬ 
tachis, mais leur initiation et leurs opinions mystiques sont toutes ins¬ 
pirées des enseignements d'ABD-AL-KADiR. 
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Tant en langue turque qu'en langues arabe, persane et ordou, il existe 
des milliers de poésies ou hymnes apologétiques écrits en l'honneur d'ABD- 
al-Kadir. Pour ne pas dépasser le cadre que nous nous sommes fixé dans ce 
livre, nous ne citerons ici les noms que de quelques-uns de leurs auteurs, 
parmi les plus célèbres. Ce sont : Ibni Hadj'djé, Abd-ul-Gani de Naftlouse, 
Emin el Djindi, Naby, Raghib pacha, le célèbre grand vizir et poète, mort 
en 1762. Tedjelly, Echreff Oglou, Cheikh Riza. Nous mentionnerons ici, 
que notre plus grand poète mystique national, Yunous Emré, était lui aussi 
kadiri. Nous regrettons de ne pouvoir donner ici d'autres traductions que celle 
de Naby de ces œuvres apologétiques, dont beaucoup, pour la plupart, sont 
des modèles, véritables chef-d'œuvres du genre. 
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